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PRÉFACE
Si ce livre n'est pas trop au-dessous du but que s'est proposé l'auteur, il pourra conduire à la connaissance de notre vieille langue non seulement ceux qui font ou qui ont fait des études classiques complètes, mais encore ceux qui ne sont pas allés au delà d'une bonne instruction primaire et qui n'ont aucune notion préalable de la grammaire latine. Sans doute ce serait une chimère que de vouloir expliquer le développement de notre langue en se passant du latin. Mais, s'il est nécessaire de connaître l'organisme du latin, il n'est pas indispensable d^avoirfait decette langue une étude approfondie. Ce qu'il en faut savoir est bientôt appris : la déclinaison réduite à deux cas, la conjugaison réduite à quelques temps de la voix active, j'ai tâché de réunir dans ce livre toutes les notions de grammaire latine qui sont particulièrement utiles pour comprendre la grammaire française du moyen âge.
M'occupant, depuis plusieurs années, de rassemMer les matériaux d'une grammaire développée du vieux
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français, j'avais, sur la plupart des questions que j'ai dû aborder ici, des notes abondantes entre lesquelles il m'a fallu choisir, pour ne pas dépasser les limites d'un ouvrage élémentaire. Il importait de laisser de côté les détails qui n'auraient pu que rebuter les commençants et disperser inutilement leur attention, ou charger leur esprit de connaissances qui ne sauraient y demeurer. Mais il ^'importait pas moins de n'omettre aucun phénomène essentiel, et, sans prévoir, ce qui serait impossible, toutes les difficultés qui peuvent se présenter dans la lecture d'un vieux texte français, de préparer l'esprit du lecteur à les résoudre, par des notions très précises sur les lois générales et les principales exceptions. Je n'ose me flatter d'avoir toujours été heureux dans le choix de ce qu'il fallait dire et de ce qu'il convenait d'omettre : ce que je puis affirmer, c'est que je ne me suis jamais décidé à la légère et sans mûre réflexion.
Je ne pouvais songer à aborder l'examen comparé des difTérents dialectes du vieux français. Je me suis borné, en général, aux formes d'où dérive le français actuel, sans négliger toutefois de signaler les formes dialectales les plus remarquables, et celles qui pouvaient éclairer l'étude du français proprement dit.
C'est à l'École des Chartes, au cours de M. Paul Meyer, que j'ai appris les premiers éléments de la phonétique, qui est l'objet d'une partie de ce volume. Mais la science des origines de notre langue fait tous
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les jours de nouveaux progrès, et, sans parler de mes recherches personnelles, j'ai dû mettre à profit les nombreux articles de revues et travaux de tout genre qui augmentent sans cesse la quantité des faits connus et des problèmes résolus. Parmiles savants qui, à des degrés divers, ont contribué à ces progrès, je citerai : en France, MM. Gaston Paris, Camille Chabaneau, Anatole Boucherie, Natalis de Wailly, Arsène Darmesteter, Léon Gautier, Louis Havet, Marty-Laveaux, et à l'étranger, après Frédéric Diez, qu'on doit mettre hors de pair, MM. Tobler, Fœrster, Bartsch, Cornu, Mussafia, Scheler, Lûcking, Ayer. Je cite ces noms au hasard, n'ayant pas la prétention de fixer des rangs ni de donner une liste complète. Si on voulait déterminer la part de chacun dans les résultats actuellement acquis, il faudrait, pour chaque point particulier, une longue bibliographie, qui ne saurait entrer dans un livre élémentaire, mais qui trouvera naturellement sa place dans la grammaire détaillée que je prépare. Je dois une mention spéciale aux vastes dictionnaires de MM. Littré et Godefroy, qui sont, comme on Ta dit, de merveilleux instruments de travail. Enfin il serait injuste de ne pas signaler les services qui ont été rendus par les ouvrages de M. Brachet *. Ils ont commencé avec éclat la grande œuvre de la vulgari-
1. A la suite de M. Brachet, presque tous les auteurs de nouvelles grammaires françaises, — et notamment M. Ghassang, » ont fait une place à rhistoire de la langue.
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sation, complément indispensable de l'œuvre scientifique. J'ai tâché d'aller plus loin dans la même voie » et je serais heureux que mes efforts méritassent du public un peu de l'estime que je professe pour ceux de mon devancier *.
L. CLÉDAT
1. J'adresse ici tous mes remerclments à mon excellent collègue, M. Bmnot, qui a bien voulu m'aider à revoir, non sans profit, les épreuves de ce livre, et qui s'est acquitté de cette tâche ardue avec une complaisance que je ne saurais trop reconnaître.
GRAMMAmE ELEMENTAIRE
DE LA
ilTRODUCTIOl ET lOTIOIS PRÉLIIIRAIRES
ORIGINE DE LA LANGUE FRANÇAISE
§ 1. — La langue française est une langue romane, c'està-dire dérivée de la langue romaine pu latine. Les autres langues romanes sont : l'italien, Tespagnol, le portugais, le roumain. En réalité il y a eu en France deux langues romanes : la langue du Midi, appelée langue à' oc parce que oui se disait oc (aujourd'hui o) dans le Midi de la France, et la langue du Nord, ou langue d'oï/, langue à' oui, qui est le français proprement dit.
§ 2. — Une langue se compose essentiellement de deux éléments : de mots et de flexions. L'ensemble des mots constitue le vocabulaire ou le dictionnaire. Les flexions, dont on donne le tableau dans les grammaires, sont des désinences qui, en s'ajoutant à la partie invariable des mots, permettent d'exprimer les circonstances accessoires Clâdat. i
de nombre, de genre, de temps, de mode, de persoi C'est à la fois par ces deux éléments que notre langue romane ; les mots du vocabulaire français sont en gra partie d'origine latine, et toutes nos flexions dérivenl latin : ceux des mots français qui viennent d'autres ] gués ont des flexions d'origine latine, comme le mot g manique wartên, qui a eu sa désinence germanique remplacée par la désinence latine are, devenue en fr çais er ; c'est ainsi que wartên a produit garder, et d toute la conjugaison de ce verbe les flexions romanes s substituées aux flexions germaniques.
FORMATION DU VOCABULAIRE I. — Époiiues et procédés de formation.
Origines diverses des mots français.
§ 3. — Je viens de dire que nous devions au latin la pi part des mots de notre vocabulaire. Nos autres mots vie nent de langues très diverses : nous les avons emprunt à tous les peuples avec lesquels nous avons été en rel tion aux diff'érentes époques de notre histoire. Tout d' bord nous trouvons représentées dans la langue, au m ment où elle s'est constituée, les trois grandes races q ont formé, en se combinant, la nationalité française : côté des mots latins nous avons des mots germaniques des mots celtiques, qui s'étaient d'ailleurs introduits dai la langue latine parlée en Gaule, avant que celle-ci ei subi la transformation qui devait en faire le français, N( relations successives avec les Orientaux et les Grecs, a commencement du moyen âge et surtout à l'époque d( Croisades, avec les Italiens au temps des guerres d'Itaii et des reines de France italiennes, avec les Espagnols per
dant la Ligue, sous Louis XIII et sous Louis XIV, avec les Anglais et tous les autres peuples dans les temps modernes, ont fait aussi entrer dans notre langue un grand nombre de mots appartenant aux langues de ces différents peuples*. A toutes ces causes du développement de notre vocabulaire, il faut joindre Tétude des œuvres littéraires des Grecs et des Latins, dont Tinfluence 8*est surtout manifestée aux xv* et xvi' siècles.
Mots savants et mots populaires,
§4. — Parmi les mots français d'origine latine, il importe de discerner les mots savants des mots populaires, et les mots de formation latine des mots de formation française.
Les mots populaires sont le produit de la transformalion insensible des mots latins que nos ancêtres avaient apprisdes Latins eux-mêmes. En modifiant insensiblement la prononciation de ces mots, nos ancêtres ont suivi des lois inconscientes, mais très précises. A un même son latin correspond toujours un même son français : par exemple, les mots latins qui avaient un e bref tonique ont donné des mots français où IV tonique est remplacé par la diphtongue ié ou iè : pied^ hier, lièvre, fièvre, etc. Les mots populaires ont Taccent tonique ^ sur la même syllabe que les mots latins correspondants. Dans la prononciation du mot latin mobile, d'où vient meuble, on appuyait sur la première syllabe en faisant à peine entendre Vi, à peu près comme les Italiens prononcent aujourd'hui le même mot; dans le français meuble l'accent tonique est aussi sur la première syllabe.
1. Pour les exemples de mots de ces différentes origines, consulter La longue française, par H. Cocheris et G. Strehly. — Paris, Delagrave.
2. Pour la définition de l'accent tonique, voyez ci-dessous, § 12.
§5. — Les mots dits savants, introdaits dans la lan^ par les littérateurs et les savants, sont la reproductic lettre par lettre, de mots latins le plus souvent mal pi nonces, dont on a simplement francisé la terminaison, français mobile, mot savant, vient du même mot latin q meuble ; mais l'accent tonique se trouve déplacé, puisqi porte sur Yi que les Latins faisaient à peine entendre, lieu d*être sur la première syllabe. Meuble et mobile j montent donc au même mot latin, mais ils ont reçu d acceptions très différentes, quoique dérivées toutes deu par des voies diverses, du sens latin. Ces doubles form d un même mot latin, qui sont fréquentes en françai sont appelées doublets: « fragile » est le doublet de << frêle « captif » de « chétif », etc.
Il y a des mots qui ne sont que partiellement savant! ainsi dans adjuger ^ juger est populaire et ad est sa van adjudiquer serait tout à fait savant, ajuger tout à fait p pulaire. Le plus grand nombre des mots savants de langue française ne sont pas antérieurs au xv® siècle, ma quelques-uns se trouvent dans les textes les plus ancien A mesure qu on s'approche du xvi* siècle ils devienne] plus nombreux.
§ 6. — On trouve souvent plusieurs formes populain d'un même mot latin. Ainsi cAar^er, charrier^ charroy^ sont dérivés par des voies diverses, mais également popi laires, du latin * carricare. Si ce mot avait aussi donné ur forme savante, ce serait « carriquer », analogue à « ma tiquer » de « masticare ». Une des causes principales c la présence dans la langue des doubles formes populain est l'introduction dans le français proprement dit, c'est-i dire dans le dialecte de Tlle-de-France, de mots emprui
tés aux dialectes voisins : ainsi camp est la forme picard
de « campum » dont la forme française est champ ; U
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deux mots sont aujourd'hui également français, mais avec des sens différents.
^fots de formation latine et mots de formation française.
Préfixes et suffixes,
§ 7. — Tous les mots d*origine latine ne supposent pas nécessairement l'existence d'un mot latin correspondant. II y a parmi eux beaucoup de mots de formation française c[ui ont été composés d un mot plus ancien, auquel on a ajouté un préfixe ou un suffixe, souvent Tun et l'autre : ainsi encourager a été créé avec courage (latin *coraticum) à l'aide du préfixé en et du suffixe er, qu'on trouvait dans un grand nombre de mots dérivés directement du latin. Toutes les parties d'encourager sont donc latines ; mais elles n'ont pas été réunies dans la langue latine, le mot est de formation française. Notre vocabulaire s'est enrichi par ce procédé à toutes les époques de la langue depuis l'origine jusqu'à notre temps.
§ 8. — Nous donnerons un tableau des principaux préfixes de la langue française. Les exemples cités pour chacun d'eux seront pris au hasard parmi les mots de formation française et parmi ceux de formation latine ►
* On marque d'un astérisque les mots du latin populaire.
PHBFIXBS.
LATIN
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POftXB SÀVANTB.
KXBMPI.Bt
a, ancienne-
ad.
agrandir,
ad(ou,comme
adminîstr<
ment ad (le
ajourner.
en latin, a,
adjuger,
même que la
apprendre.
avec redou-
appréhend
préposition
blement de
a) ; souvent,
la consonne
par orthogra-
qui suit).
phe savante,
avec redou-
blement de
la consonne
qui suit.
a, as.
ab, abs.
vieux mots. :
asoudre, astenir.
ab, abs.
absoudre, abstenir i.
an.
ante.
ancêtre (latin antecessor).
anté.
antécédent
com^ con.
cum.
comparer, conquérir, confondre.
contre ( le
contra.
^contredire,
contra.
contradic-
même que la
contrefaire.
tion.
préposition
contre).
de (le même
de.
demeurer,
que la pré-
défendre.
position de),
dé.
dé (ancienne-
dis, de-ex.
déplaire.
dis.
distraire.
ment des).
désarmer,
dés.
Ces deux verbes sont i
ies mots d*origine populaire où le b la-
tin, après être tombé, a repî
iru, d'abord dans l'orthographe, puis dans
la prononciati
on, sous une i
nfluence savai
[ite.
raSFIXBS.
é (anciennement es).
en (le même que la préposition en).
entre (le même que la préposition entre).
m an (andennement mal),mal(le même que Tadverbe mal).
mé(andennement mes).
ontre (le même que la préposition et Tadircrbe ontre).
par (le même qae la préposition par).
ponr (le même que la préposition pour).
lâtih.
in signifiant dans, et in particule négative.
inter.
maie.
minus.
ultra.
per.
pro.
KXBMPLS8.
éloigner, étendre.
enduire, envoyer, enfant.
POaMI gAVÂlfTB.
llKMrLBS.
ez.
in(ou, comme en latin, i avec redoublement de la consonne qui suit).
entrevoir, s'entremet tre,
maudire, malheureux ,
mépriser^ médire.
outrepasser, outremer.
parvenir,
pardonner,
parfait.
pourvoir, pourlécher.
inter.
malé.
ultra.
per.
pro.
extension, exporter.
induire, importer, irruption, infirme.
interdire,
interroger,
intermittent.
malédiction.
ultramon tain.
perfection, permettre.
procurer, protéger.
FORME SAVANTS
BXBMPLES.
re, ré.
re.
réclamer, refaire.
sou, sous (le même que la préposition sous).
sul), subtus.
souvenir, soutenir, soumettre, soustraire.
sub (ou, comme en latin, su i^vee redoublement de la consonne suivante).
subvenir, succéder.
sur (le même que la préposition sur).
super.
surveiller, surprendre.
super.
isuperflu, superposer
tré, ira.
trans, ira.
trépasser, travers.
trans.
transporter
Nous n'avons pas fait entrer dans le tableau les préfîx exclusivement savants, tirés du latin ou du grec, comr anti (grec àv^i)^ de antipathie, antifrcmçah ; circum et ci con (latin circum)^ de circumnavigation , circonspect, et
Remarque I. — Plusieurs préfixes ne se trouvent que da les mots qui les avaient en latin, et n*ont pas servi à form de nouveaux mots : an de ancêtre par exemple. * Remarque II. — Les préfixes ont en général conservé le première valeur; mais re a eu dans l'ancienne langue un se particulier qu'il n'a plus. « Redonner », par exemple, signifia tantôt « donner une nouvelle fois », comme aujourd'^hui, tant « donner de son côté, à son tour ».
1. îl ne faut pas confondre cet anli, d'origine grecque, qui a le se de « contre », avec un autre anti qui n'est qu'une variante de anté (< latin ante)j et qui a le sens de « avant, devant », dans antickamb par exemple (pièce avant la chambre).
§9. — Quant aux suffixes, nous ne parlerons pas ici de ceux qui jouent le rôle de flexions,- c*est-à-dire qui seryent à marquer le geni^è et le nombre des noms et adjectifs, le temps, le mode et la personne' des verbes; on les retrouvera plus loin. Les flexions s'ajoutent aux suffixes proprement dits.
§ 10. — Parmi les suffixes proprement dits, un des plus importants de la langue est celui qui sert à former tant d'adverbes, et qui dérive du latin mente : ment. « Mente » est le mot latin^qui veut dire esprit, et par extension manière, et qu'on retrouve dans mental et autres dérivés. Le sens propre de « fortement, grandement, etc. », est : d'une manière forte, grande.
§ 11. — Voici un tableau des principaux suffixes des noms et des adjectifs *. Nous suivrons Tordre alphabétique de la première lettre des suffixes latins ; Tordre des suffixes français aurait l'inconvénient de séparer souvent des suffixes de même origine, ois et ais par exemple.
1. Les suffixes verbaux sont moins importants. En effet, un certain nombre de verbes sont formés avec des noms et adjectifs, dont ils ont natureUement conservé les suffixes. Beaucoup d'autres ont un ancien suffixe fondu avec la racine. C'est ainsi que le suffixe uc de manducare n'est plus représenté que par le g du français manger. Je signalerai seulement ici le suffixe oy de larmojei', et autres verbes semblables, qui dérive de ic latin : icdre = oyer.
iO
8UFPIXB8 LATINS.
Abilem<.
Aceam ou âciam.
Acem.
àceum.
Aculum.
Alem.
âlia.
àneamouâniam.
âneiim.
Antiam.
Anum.
Arem.
ariam.
Ariam.
SCFFIXBS FRANÇAIS.
able,
acCj asse.
ace (savant).
ais.
as.
acé (savant).
ail,
acle (savant).
aL el.
aille.
agne^ aine,
ain,
ance,
ain, ien, an (savant).
aire (savant).
ef\
erie,
ière, ère, aire (voyez le suivant) .
«BMPLXS.
1. L'accent aigu sur les suffixes latins indique la place de l'accent tonique (Voyez §§ 12 et 13). Il est accompagné dun astérisque quand Taccent tonique occupe dans la prononciation populaire une place différente de celle que lui donnait le latin classique. Quaud raccent tonique n'est pas sur le suffixe, je l'indique on faisant précéder le suffixe d*un trait surmonté de l'accent aigu.
aimaôlef coupable,
cuivasse, menace,
efficace, tenace, niat^, biais, punat>.
fatras, plâtras, coutelas, crustacé, cétacé.
soupirai/, attirât'/, miracle, obstacle.
loyal, centra/, original.
nature/, hôte/, origine/.
épousat7/e5, batai/Ze.
monta,7ne, hautame.
hautat/i.
aisance, assurance.
Romain, doyen, Troyen.
gallican.
militatre, consulat/ e.
sangU'er.
chevalerie.
chevalière, étrangère, contraire.
sorrixiV LATINS.
SDFFIXBS FRANÇAIS.
SSBtS f BXiaPLIS.
âriuni.
ier,
er (anciennement t>r}.
aire.
chevalier, pommier, étranger, rocher, contraire, imaginaire.
âstiuin.
dire.
mard^re^ rouged/re.
itam.
ée.
ode (origine étrangère).
arm^e, échappée, croisée, croisac/e, escapaôk.
iticum.
âge.
atigue (savant).
voyage, passade.
via/t7t^, tiqnatique.
atiônem.
aison.
ation (savant).
comparaison, fondation.
atôrem.
eur (anciennement eor).
ateur (savant).
empereur^ semeur.
accusa/eiir, adorateur.
âtum.
at (savant).
duché, évêché.
consulat épiscopa/.
atûram.
ure (anciennement eûre, comparez plus bas le suffixe latin uram).
ature (savant).
blessure, brûlure.
ligature.
éllam.
elle.
nouve//e. chape//e.
èllTun.
e^ (anciennement et).
nonyeau, chapeau.
énsem.
ois, ois.
Danoû, Anglais.
érinm.
ier,
ère (savant).
moûtier, monastère.
nésimum.
ième.
ésirhe (savant).
trentième, millésime.
*iam.
te.
folie, félonie, calomnie.
ibilem.
ibU.
péni6/e, visi6/e.
SUrFIXES LATINS.
8ITPFIXBS VkAIfGAIS.
HBSPLB8.
icium.
fouilU>, hachts.
ice (savant).
artifice, factice.
iculam.
ille, exile.
icvUe (savant).
chent7/e, cheville, oreille cantcu/e, édtcu/e.
1 ionm (voyez aticum plus haut).
te, ique (savants).
che, i semi-voyelle.
public, portz^t^c, laique.
poTchey lat.
1 idum.
ide (savant).
de.
r&pide, liquide, mauBsaûfc, raic^e.
lilem.
ile (savant).
le.
fragt'/e, utt7c.
Trè/e, meub/e.
ilem.
avrtï, genttV, civt7.
inum.
in.
moulin, mariai.
itiam.
esse (anciennement ece).
ise.
paresse, yn^tesse.
sottise, convoitise.
ice.
justice, notice.
*ittum {ittum, ottum).
et, ot.
baquet pauvre/, bachot, cuissot.
ivum.
if-
TLUf, maladif.
méntum.
ment.
garnementf ornement.
ôlam.
eule.
filleule,
olé (savant ou étranger).
camiso/e, foliole.
ôïum.
eut.
ol.
épagneu/, Ûlleul.
Espagno/.
ônem.
on.
oison, bâton.
ôrem.
eur.
chaleur, favewr. 1
ôriam.
aire.
histoire, mémoire. i
SCFriXBS LATINS.
ôrimn.
ôsnin.
tàtem.
tiônem.
ùculam.
ùcnlom.
ùdinem et itùdinem.
uram.
gUFFIXBfl FRANCIIS.
oir, oire,
eux»
té.
yson, çon, tion (savant).
ouille.
ou (anciennement ouit).
ume^ iume.
ude, tïtu/e (savants) .
ure (voyez aturam plus
haut).
BZBMPLB8.
arrosotr, comptotr.
méritoire, auditoire.
glorietia;, heureua:.
vérité, hoiité,
poison, fapon, lepon.
po/ioni facft'on, afflichon.
citroui//e, grenout//e.
verrot/, genou (* gennculum).
coutume, amortome.
inquiétude, Km:çi\xtude.
ceinture, mesure.
§ 11 bis, — A ces suffixes d'origine latine il faut ajouter deux suffixes d'origine germanique qui ont une grande importance : arrf (germanique hart) de vieillard^ bavard^ etc., et aut ou aud, anciennement ald (germanique wald)^ de levraut, crapaud, etc.
Remarque. — Plusieurs suffixes peuvent être agglutinés : chapelet comprend el et eL Dans menterie, on retrouve le suffixeeur de menteur suivi de ie; millon se rattache à dself où on a déjà le suffixe el. Nous avons d'ailleurs fait entrer dans le tableau plusieurs suffixes ainsi composés.
II. ^Règles générales de transformation des mot latins en mots français ou lois générales de 1 phonétique.
Accent tonique et accent secondaire. — Place de Vaccen
tonique en latin et en français.
§,12. — La transformation des mots latins en mots fran çais populaires dépend surtout de la place de Y accent toni que. Dans tous Jes mots de toutes les langues, il y a ton jours une syllabe sur laquelle la prononciation appuie Cette insistance de la voix sur une syllabe, plutôt que sui les autres, est ce qu'on nomme V accent tonique ou Vaccem proprement dit, et la syllabe qui reçoit cet accent est d\ii tonique ou accentuée * . Ainsi dans le mot français « ornement » Y accent est sur la dernière syllabe : ment . Les autres syllabes, par opposition, sont dites atones. Mais parmi ces dernières il faut remarquer la première du mot, qui reçoit en quelque sorte un accent secondaire. Ainsi dans le mot fourniture^ les syllabes qu'on entend le mieux sont la première four et la tonique tu.
§ 13. — En français, Taccent tonique est sur l'avantdernière syllabe quand la voyelle de la dernière est un e muet, et sur la dernière dans tous les autres cas. En latin, Taccent n'était jamais sur la dernière syllabe ; mais il affectait tantôt Tavant-dernière, tantôt celle qui précédait l'avant-dernière ^. Nous marquerons la place de l'accent dans les mots latins par un accent aigu au-dessus de la voyelle tonique.
1. On Toit que le mot accent est pris ici dans un sens tout différent de celui qu'on lui donne lorsqu'il désigne un signe conventionnel placé sur certaines voyelles pour en préciser la prononciation (accent aigu, grave, circonflexe).
2. Il affectait Tavant- dernière ou pénultième quand elle était longue, et raotépénultième quand la pénultième était brève.
Loi de la chute des atones, — Exceptions.
§ 14. — En règle générale les mots latins qui sont devenus français n'ont conservé que deux syllabes, la première et la syllabe tonique, et celle-ci est demeurée tonique en français. Ainsi vindicàré avait quatre syllabes : venger n'en a que deux, Tune »en, qui représente la première syllabe du mot latin, vin, l'autre qui représente la syllabe tonique ca avec adjonction de la consonne suivante. Quant au changement de Vi de vin en e, du c de ca en g^ del'a en e,ce sont des phénomènes très réguliers, dont on trouvera l'explication dans la phonétique. .
De même que vindicàré a donné venger, capitale a donné cheptel (dont le doublet savant est capital) ; adjutàtis, aidez ;manducàre, manger; dormitôrivim, dortoir, etc. Dans tous ces mots français l'accent tonique est sur la syllabe qui correspond à la syllabe tonique latine.
§ 15. — Les voyelles atones des syllabes non initiales, c'est-à-dire autres que la première,, ont disparu complètement, excepté dans trois cas principaux :
!• Les a latins atones des syllabes non initiales sont toujours représentés dans Jes (nots français par des e muets. Ainsi ornB,méntum a donné ornement, fâbK : fève. Pour bien comprendre la différence qiii existe, à ce point de vue, entre l'a atone qui se conserve toujours sous forme dV muet, et les autres voyelles atones qui disparaissent (sauf dans les exceptions %ei 3 ci-dessous), il suffit de comparer : * canB,bisium qui donne chénevis, à sanitâtem qui donne santé; port qui vient de portum, à porte qui vient de portKtn.
^2® Les atones quelles qu'elles soient (et non pas seulement l'a) se conservent aussi par exception quand elles sont suivies de deux ou plusieurs consonnes ou d'une con-
sonne mouillée (mouillée par un i suivi d'une voyelle). Ain$ *juvencéllum donne jouvenceau, qv^adriliônem, carilio* traditiônemy trahison (dont le doublet savant est tradition * campiniônem, champignon;* acntiàre^ aiguiser , etc.
3" Certains groupes de consonnes ne peuvent se pr noncer sans le secours d'un e muet. En conséquence lor qu'une atone latine quelconque se trouve au milieu d'L groupe de ce genre (ou après le groupe, suivant les cas elle est remplacée, dans le mot français correspondan par un e muet, qu'on appelle voyelle de soutien ou d'appu Ainsi peregrinum a donné pèlerin avec un e muet au mi lieu du mot, à cause du groupe de consonnes r gr du me latin. De même lihrum a donné livre^ féhrem, fièvre, etc
Cette voyelle de soutien a persisté, même lorsque 1 groupe de consonnes qui l'a produite a cessé d'exister pa suite de la chute d'une des consonnes. Ainsi Ve qui termin le mot père s'explique par le groupe 4r qui se trouvai dans le mot latin patrem. La chute du t qui précédait Y a laissé intact Ve atone de soutien, tout en lui enlevant si raison 4'étre.
Souvent la voyelle de soutien correspond à deux atonei latines. Ainsi pôrticum a donné porche. Le latin avait un et un u après l'accent, le français n'a qu'un e muet ; V atone a disparu, et le groupe r t c a, amené Ve de soutier qui s'est substitué à Vu latin.
§ 16. — On voit que dans la plupart des cas, les atone! des syllabes non initiales, quand elles ne tombent pas sont représentées par des e muets. Quelquefois il s'y joini un i, provenant soit d'un i soit d'un c latin, et la diphi tongue ei ainsi formée est aujourd'hui devenue oi:*Domi\ nicéllam a fait dameiselle, puis demoiselle.
§ 17. -^ Ces différentes règles et exceptions appeilenj quelques remarques complémentaires.
Remarque I. — Vi et Vu latins atones, lorsqu'ils se trouvent dans les conditions où ils doivent tomber, se maintiennent quelquefois en formant diphtongue avec Tune des voyelles qui doit persister. Ainsi dans dormitôrium, qui a donné dortoir, Yi de la désinence ium a cessé de constituer une syllabe, mais il s*est ajouté à Vo tonique pour former la diphtongue ot. Vu de vddunt a changé Va tonique en o (d'abord au) : vont.
Remarque II. — Lorsqu'un préfixe entre dans la composition d'un mot, la syllabe qui suit le préfixe doit être considérée comme la première du mot, au point de vue de l'application des règles ci-dessus. Elle persiste à ce 'titre. Mais le préfixe se conserve aussi. Ainsi dans *demordre, mot latin de quatre syllabes qui commence par le préfixe de, la première syllabe de persiste parce que c'est le préfixé, la deuxième mo^ se conserve (sous la forme meu, anciennement mou) parce que c'est la première du mot quand on fait abstraction du préfixe. La troisième ra qui est la tonique, persiste à plus forte raison. Enfin l'atone finale e disparaît, parce qu'elle n'est pas dans les conditions où les atones se conservent. De là te mot français demeure^', anciennement demeurer. Si de n'était pas un préfixe, le mot français venant de démordre n'aurait que deux syllabes, ce serait : dembrer.
Toutefois, dans un certain nombre de cas, le préfixe a été considéré comme la première syllabe radicale du, mot, et la syllabe suivante est tombée (voyez §§ 176 bU, 239, 256).
Remarque III. — i^ Le latin avait, comme toutes les langues, des mots simples et des mots dérivés : amicum était un mot simple, et *amicdbilem un dérivé d'amtcum. L'un a donné le français ami, et l'autre amiable. On remarquera dans amiable la conservation de Yi atone, conservation due à ce que cet i était tonique dans le mot simple: amicum, ami. L'influence .de la voyelle tonique d'un mot simple peut donc sauver cette même voyelle dans les dérivés où elle est atone.
2«L'w atone de virtuôsum s'est aussi conservé dans « vertueux »,. sous l'influence de Yu tonique de virtûtem (vertu), ou peut-être simplement parce qu'il faisait hiatus avec la tonique ; car l'hiatus paraît avoir préservé les voyelles atones : c'est ainsi que ehristidnum a donné chrétien, mot qui formait jadis trois syllabes.
Remarque IV. «- i"* Par exception l'a latin atone est com-
plètement tombé, au lieu de se conserver sous forme d'e muof à la 3* personne du subjonctif du verbe avoir (ait=:habeaf ) au singulier des imparfkits (devoit, devait, au lieu de dévoie t devaiet = debébat) et dans quelques autres cas. Toutefois i faut faire une distinction entre les deux premières personnes de l'imparfait et la troisième. Très anciennement on a devoii sans e muet avant le t; mais aux deux premières personnes on a écrit jusqu'au xvi* siècle ; je dévoie, tu dévoies,
2° L'e muet résultant d'un groupe de consonnes est aussi tombé dans quelques mots tels que persi7, jadis peresil, lati n petrosélinum.
GÉNÉRALITÉS
§ 18. — Les modifications que subit, avec le temps, la prononciation des mots, ne sont pas immédiatement accompagnées de modifications concordantes dans Torthographe. Souvent l'orthographe ne marque les changements survenus dans la prononciation que très longtemps après qu'ils ont eu lieu. Pour prendre un exemple, les mots français populaires d'origine latine qui avaient un e long tonique en latin ont d'abord remplacé cet e par la diphtongue et qui s'est conservée longtemps dans certains dialectes, mais que le français proprement dit a de bonne heure changée en oi. Ainsi légem a d'abord donné fe«, puis loi, régem a donné rei, puis roi. Il est certain, d'autre part, que la diphtongue oi n'a pas toujours eu le son qu'elle a maintenant, et qui se compose d'une sorte d'on consonne {w anglais) et d'una.'t^a. A l'origine cette diphtongue se composait réellement d'un o et d'un i, à peu près comme nous prononçons oi dans langue d'oîl, La prononciation s'est modifiée insensiblement, sans que l'orthogra-
phe ait suivi. Il n'y a eu de modification dans Técriture que pour un certain nombre de mots, où l'ancienne dipthongue oi a été remplacée exceptionnellement par le son ai, notamment à l'imparfait des verbes. L'ancienne langue disait : il partoity il venait. Dès le seizième siècle, on a prononcé comme aujourd'hui, il partait, il venait ; mais c'est seulement au xviii® siècle qu'on a mis l'orthographe d'accord avec la prononciation.
§ 19. — Il faut remarquer en outre que cet ai, qu'on a substitué à oi dans les imparfaits, n'a pas toujours eu la valeur d'un è, c'est-à-dire d'une voyelle simple. A l'origine c'était une véritable diphtongue, composée d'un a et d'un i, et qui pouvait se prononcer à peu près comme l'interjection actuelle aïe. Toutefois, de très bonne heure au moyen âge, cette diphtongue s'était réduite à un è, mais on avait continué à écrire et nous écrivons encore les mots où elle se trouve comme si ai était toujours une diphtongue. Cette orthographe toute conventionnelle n'était pas d'ailleurs universellement adoptée au moyen âge, et on rencontre souventdes textes où les mots comme mais, raison, fdAt, etc., sont écrits par des e : mes, reson, fet, etc.
§ 20. — Tous les sons simples que nous écrivons par deux lettres (ou même quelquefois par trois, eau de cha-peau, œu de œuvre) sont ainsi d'anciennes diphtongues transformées : au équivaut aujourd'hui à un o, mais il s'est prononcé jadis par un a suivi de ou, comme lorsqu'on veut imiter le miaulement du chat . De même eu a été prononcé e-ou, ou a été o-ou. On voit que dans l'ancienne prononciation de au, eu, ou, on donnait à Wi le son de notre ou actuel et non pas celui de notre u,
§ 21. — Il faut savoir en effet que si la lettre u existait dans l'alphabet latin, elle y désignait le son que nous écrivons ou, et non pas notre son m. Dans notre ancienne
orthographe, celte lettre u a tantôt sa valeur latine (ou) tantôt sa nouvelle valeur française (u).
COMPARAISON DE L'ORTHOGRAPHE ACTUELLE ET DE L'ORTHOGRAPHE DU MOYEN AGE
Nous allons examiner les principales différences entre l'orthographe ancienne et l'orthographe moderne. Nous partirons des formes actuelles pour remonter aux formes antérieures (sauf à suivre exceptionnellement l'ordre inverse quand il s'agira de consonnes qui ne sont plus représentées dans l'orthographe actuelle), et nous étudierons les lettres dans l'ordre suivant : 1** diphtongues et vovelles, 2® consonnes.
I. — Diphtongues et voyelles
ci, ai.
§ 22. — Nous n'avons presque rien à ajouter à ce que nous venons de dire, dans les considérations générales, sur les diphtongues oi (§ 18) et ai (§ 19). Il faut cependant remarquer que les textes les plus anciens peuvent avoir la diphtongue actuelle oi; on la trouve de tout temps dans les mots où elle provient d'un o latin suiyi d'une gutturale ou d'un i : poison, gloire.
D'autre part, nous écrivons par oi des mots qui s'écrivaient jadis par eei, eoi. Ainsi voir a été veelr, veoir (Comparez ci-dessous § 37).
au, eau.
§ 23. — La diphtongue graphique au provient presque toujours d'un a suivi d'un /. On est sûr de trouver dans Tancienne langue écrits par al les mots populaires d'ori-
gine latine que nous écrivons aujourd'hui par au : altre pour autre, chévalche pour chevauche, assalt pour assaut, mais pour matix. Dans quelques mots seulement au est une orthographe savante représentant un au latin et un o de l'ancienne langue : ainsi /auner (latin laurarium) était jadis lorier, et non ledrier; paxLvre était povre et non joalvre.
§ 24. — De même que au correspond à un ancien al, eau correspond (sauf dans le mot eau, substantif féminin) à un ancien el : ainsi on a belté pour beauté, agnel pour a^wean, chapel pour chapeaxL, etc.
On remarquera d'ailleurs : 1° que la substitution de eau à el est fort ancienne ; 2* qu'on trouve souvent iau au lieu de eau, Iau est une forme picarde que La Fontaine a conservée dans le dicton qui termine Le loup, la mère et Venfant : « Biaux chires leups n'écoutez mie, etc. »
Nous avons des traces de l'ancien el dans bel et nouvel^ que nous employons encore, au lieu de beau et nouveau, devant les mots commençant par une voyelle : un bel homme, son nouvel habit. Il faut noter en outre que tous les el de l'ancienne langue ne sont pas devenus eau; ainsi hôtel, tel n'ont pas donné hôteau, teau. Cette différence tient à ce que, dans hôtel, tel et mots semblables, el vient du latin aie, tandis que dans beau, chapeau, il vient du latin éllum,
en, œu.
§ 25. — Les mots que nous écrivons par eu (ou ceu) peuvent avoir dans l'ancienne langue des orthographes très variées, que nous diviserons en trois catégories principales :
l*£'wpeut venir d'uno long latin, et alors on trouvera, suivant les dialectes ou les époques, le môme mot écrit
par Oy Uj oUf eu, A côté de valeur on a en vieux français r valoVf valur, valour; à côté de merveilleuse : merveillose^ merveillouse, etc.
â'* Eu peut encore venir d'un o bref latin, auquel cas oii le trouvera dans les anciens textes sous la forme oe, ue. Neuf sera, écrit noeff nuef; cœur : coery cuer;peut : poety puet; œuvre : oevre, uevre, etc.
3** Enfin eu peut venir d*un ancien el (comme au de ai, voyez ci-dessus § 23). Cheveu a été ckevéï, ev^x a été els. En se reportant au paragraphe 24, on verra que, suivant les cas, el de Tancienne langue est resté el (morte/) ou bien est devenu eau (chateaw) ou eu (cheveu).
Remarque. — Dans le cas où eu provient d'un ancien o ou w, il était quelquefois précédé d'un e, qui a disparu par contraction : empereur a été jadis empereor ou emperefir. Ùo ou Vu est devenu eu, et l'e qui précédait est tombé.
OU
§ 26. — Les sources de la diphtongue ou ne sont pas moins variées.
!• Les mots tels que courage f mourir, couvert, souvent, vous, nous, amour, etc., sont écrits dans Tancienne langue curage et corage, mûrir et morir, cuvert et covert, suvent et sovent, vus et vos, nus et nos, amur et amor.
2** Ou vient de ol, — de même que au de al et eu de el — dans cou, anciennement col (conservé encore dans certaines acceptions), fou, anciennement fol, coucher, anciennement colcher, etc.
ui, ci.
§ 27. — Les mots que nous écrivons aujourd'hui avec la diphtongue ui se rencontrent souvent, dans les anciens textes, écrits par oi. Ainsi « je pois, que je poisse » pour
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« je puis, que je pm'sse », « noii » pour « nuit ». Quelquefois on a l'inverse : « jwindre » pour « joindre », « angmsse » pour « angoisse ».
§ 28. — Au lieu de la, nous trouvons ai : dans le suffixe aige au lieu de âge [couraige, etc.), et dans aigne au lieu de agne [moniaigne, etc.).
§ 29. — Beaucoup de mots qui avaient jadis la diphtongue ié Tont remplacée par un e simple. Nous n'avons plus de verbes en ier monosyllabiques (sauf, si Ton veut, les verbes en yer, gner, lier, comme payer, régner, pilier); dans les verbes comme allier y confier, etc., ié forme deux syllabes et n'a jamais été diphtongue. Cette diphtongue se faisait entendre jadis dans beaucoup de verbes tels^ que aidier (aujourd'hui aider), abaissier (aujourd'hui abaisser), adressier (aujourd'hui adresser), etc., et on la retrouvait au participe passé de ces verbes [aidié, aidiée^ aujourd'hui aidé, aidée) et à la deuxième personne du pluriel de l'indicatif présent, qui se confondait avec celle du subjonctif : aidiez.
En dehors des verbes, un grand nombre d'autres mots ont perdu la diphtongue ié : légier, chièvre^ chief, etc.
§ 30. — A la place d'un u simple de notre orthographe, on a souvent eu et quelquefois ou : ainsi plou, pieu,. pour plvi (participe passé du verbe plaire), plous, pleus^ pour jo/us (deuxième personne du singulier du prétérit du même verbe), receu, receus, pour reçu, reçus; meuvy. cheute, seur, blesseure, pour mtu\ chute, sûr, blessure..
On imprime géhéralement ces anciennes formes ave< un tréma sur l'u, pour indiquer qu'on prononçait ai moyen âge en deux syllabes ; mais on a continué à écrir< ces mots par eu assez longtemps après que eu a été contracté en u dans la prononciation; et même nous écrivons encore ainsi le prétérit et le participe passé du verbe uvoir : eu, eus, etc., bien que nous prononcions : m.
§ 31. — Certains textes (surtout anglo-normands) ont souvent u au lieu de o : Cunduire, cnmbattre, cuntre, eumune, pour conduire, combattre, contre, commune.
§ 32. — Il ne faut attacher aucune importance à Ja substitution de Vy à Yi, ou inversement. Ces deux lettres ont généralement la même valeur dans Tancienne orthographe. Il ne faudra donc point s'étonner de voir notre adverbe y écrit i, le mot image écrit ymage, ai (d'avoir) •écrit ay, etc.
II. — Consonnes
Consonnes chuintantes et gutturales {),ch, c, k, qu, g).
§ 33. — Si des voyelles nous passons aux consonnes, nous verrons que notre ch est quelquefois remplacé dans les anciens textes par un c ou un k, et notre j par un g Cette orthographe et cette prononciation se rencontrent surtout dans le nord-est de la France. Ainsi on trouvera \Leval pour cheva/, Isien pour chien, cambre pour ehambre, gambe pour jambe.
§ 34. — On a souvent k au lieu de qu, ou bien k ou qu au lieu de c dur. Toutes ces orthographes sont équivalentes : car est écrit kar ou quar; on a &t aussi bien que qui.
§ 36. — Dans un certain nombre de mots le c (devant e, i] de l'ancienne orthographe a été remplacé par deux s : fasse (subjonctif du verbe faire) au lieu de face, bosse au lieu de boce. Tous ces mots se distinguent encore des autres mots écrits par deux s : ils sont dits à rimes brèves. Ceux qui ont toujours été écrits par deux s donnent des rimes longues.
§ 36. — Enfin dans certains dialectes du nord-est de la France on trouve souvent le w comme équivalent d'un ^ dur français (d'origine germanique) : warder pour garder, etc.
Dentales (d, t).
§ 37. — Les mots latins qui avaient un e^ ou un t entre deux voyelles ont perdu cette consonne au bout d'un certain temps dans les mots français correspondants ; il en est résulté que les deux voyelles séparées en latin par le </ ou le ^ ont formé hiatus en français, et souvent elles se sont, avec le temps, contractées en une seule. Ainsi mdére adonné voir, où"bi a été produit par l'e tonique du latin. Mais iQoir a été précédé de la forme x^eoir, en deux syllabes dont la première représente le m latin. Cette forme a été elle-même précédée d'une autre, où le d latin était conservé, et comme à cette époque le diphtongue ei n'avait pas encore été remplacée par oi (voyez ci-dessus § 18), on trouvera dans les textes les plus anciens vedeir au lieu de ooir, sedeir au lieu seoir (s'assseoir). On a de même edage ^u lieu de âge.
§38. — Lorsque le t terminait un mot français et suivait immédiatement la voyelle tonique ou un e muet, il est généralement tombé de bonne heure, mais on le trouve encore dans les anciens textes : bontet (bonté), portet {qui équÏYOMi tantôt à porte, troisième personne de l'indicatif présent de porter, tantôt à porté, participe passé du même verbe).
Clédat. 2
Labiales (p, f, b, v) et liquides (1, r).
§ 39. — Il n'y a aucune remarque importante à fai pour les labiales, ni pour les liquides; cependant dai quelques mots / est tombée après ou : pouldre, fouldn 17 mouillée finale est souvent écrite ill : conseill, périlL
Nasales,
§ 40. — Vn mouillée [gn] est quelquefois précédée d'un autre n {ngn) : empoingner, plaingnant, etc.
s, X et z.
§ 41. — Dans un très grand nombre de mots; Vs d< l'ancienne orthographe est tombée devant une autre con sonne ; la voyelle qui la précédait a souvent pris Taccenl circonflexe :
escrit
aujourd'hui
écrit
espée
épée
esté
été ^
mesprendre
méprendre
desfaire
défaire
teste
tête
chasteau
château
qu'il portast
qu'il portât
lascher
lâcher
nostrey le nostre
notre, le nôtre
apostre
apôtre
épistre
épitre
croistre
croître
paistre
paître
mist
mit
soustenir
soutenir
§ 42. — Nous écrivons aujourd'hui par un x (au lieu d'une s) le pluriel des noms en au, eau, eu, et de plusieurs noms en OM. Dans Tancienne orthographe cet a? représentait
non pas simplement une s, comme aujourd'hui, mais us : on écrivait animaus ou animax., fous ou /bx, cieus ou cieic.
Quant aux niots qui se terminent aujourd'hui par un i et un X, comme paix, faix, poix, l'ancienne langue les a écrits longtemps : pais, fais, pois, etc., ou paiz^ faiz, etc. I Voyez les paragraphes suivants).
§ 43. — Le 2 de Tancienne langue représentait un t suivi d'une s, A ce titre, il se trouvait au pluriel (cas régime) des mots tels que bontet, portet (participe passé de prier), qui faisaient bontez, portez. Le z a persisté au pluriel longtemps après que le t était tombé au singulier. Les participes présents, ayant le singulier terminé par un t, avaient aussi le pluriel (cas régime) en z.
§ 44. — D'assez bonne heure on a employé le z à la fin des mots comme équivalent d'une s, sans que cette s eût été jamais précédée d'un t. On trouve aussi Vs au lieu àx z, même dans les mots où nous avons conservé le z primitif : voulés pour voulez.
Consonnes redoublées.
§ 45. — Il nous resterait à parler des consonnes redoublées. En général, surtout à l'origine, elles étaient beaucoup moins nombreuses qu'aujourd'hui; mais, d'autre part, celles qu'on redoublait s'écrivent quelquefois simples de nos jours. L'explication de ces différences ne saurait entrer dans le cadre d'une grammaire élémentaire. Il suffit d'être averti qu'on rencontrera des mots comme roman écrits avec deux m, et, inversement, des mots comme couronne écrits avec une seule n.
Nous aurions pu grossir cette liste de particularités orthographiques, en y faisant entrer les variantes des quelques textes antérieurs au xi° siècle qui nous sont
parvenus; mais ces textes demandent une étude spécial et nous avons cru devoir nous borner à la période d€ vaste qui s'étend du xi* au xvi® siècle.
ORTHOGRAPHE DU XV SIÈCLE
§ 46. — L'orthographe du xv® siècle appelle quelqu* explications complémentaires. C'est alors (et même dès XIV' siècle) que Ton voit s'introduire dans nos mots, soi l'influence des études latines, ces lettres parasites qu'on r prononçait pas, et qui allèrent en se multipliant dans ] courant du xvi® siècle ; l'Académie les a heureusement fai disparaître, sinon entièrement, du moins en grande partie
§ 47. — Ainsi au xiv' et au xv** siècle on a rétabJ des c et des g qui existaient dans les mots latins mais qui s'étaient vocalises en t, et qui avaient form< diphtongue avec la voyelle précédente ou s'étaient confondus avec elle. Dans le mot fait, le c latin de factura étail représenté par Yi qui suit Va; comme on ne se rendait pas compte de cette transformation, on a écrit faict pour mieux rappeler Tétymologie, si bien que, dans cette orthographe, le c latin était représenté deux fois, par Yi et par le c. Cette réforme était d'ailleurs purement orthographique. Mên^e en écrivant faict ^ on prononçait fait. De même le c latin de rfic^wm s'était confondu avec l'î tonique : français dit. Au xv® siècle on a écrit dict pour mieux rappeler dictum. Nous avons conservé l'orthographe doigt, pour doit, qui s'explique de même.
§ 48. — On faisait reparaître des / déjà représentées dans les mots par des u de diphtongues. On écrivait: aultre, fault, mieulx.
§ 49. — Souvent, dans cette orthographe savante, on trouve unp ou un b parasite devant le v ; or le « était précisément la transformation du ô ou du jo latin, de telle
âorle que cette consonne latine était représentée deux fois : recepwiry debvoir. Le p ou le b latin qui était tombé devant un t ou un dy reparait aussi dans soubdaiiiy doubler, escript (écrit), etc.
§ 50. — Le préfixe latin ad était devenu a en français : ajoindre, avenir, ajourner, aviser. Au xv* siècle on fit reparaître le d latin, et on écrivit adjoindre, advenir, adjourner^ etc. Dans quelques-uns de ces mots Tinfluence de l'orthographe a été assez forte pour modifier la prononciation : aujourd'hui nous prononçons adjoindre, advenir, si bien qu'il est devenu impossible de supprimer dans ces verbes le d parasite. Au xvu* siècle on trouve très souvent l'orthographe « avenir (infinitif), il avient, etc. », ce qui prouve que le d actuel ne se prononçait pas encore. Nous avons conservé d'ailleurs, comme substantif, l'ancien infinitif avenir, et comme adjectif l'ancien participe présent avenant. On a également rétabli le b du préfixe latin ab ou abs, dans abstenir, absoudre, et la prononciation s'est encore ici soumise à l'orthographe.
Le redoublement des consonnes après le préfixe a est aussi un des caractères de cette orthographe.
§51. — Enfin il est arrivé plus d'une fois qu'on s'est trompé sur l'étymologie, et qu'on a ajoutée tel ou tel mot des lettres qu'il n'avait jamais eues en latin. On a écrit sçavoir au lieu de savoir, parce qu'on faisait venir ce verbe de scire, tandis qu'il vient de sapere, qui n'a jamais eu de c après r*. On a écrit et nous écrivons encore poids avec un d, parce qu'on le faisait venir de pondus, tandis qu'il vient de pensum, ou il n'y a pas trace de d.
ir ORTHOGRAPHES DIALECTALES
§ 52. — Ce qui complique l'orthographe du moyen âge, c'est que le dialecte parlé dans l'Ile de France n'était pas
encore devenu la langue officielle, la seule langue littc raire. Les différents dialectes parlés dans la France d Nord sont aujourd'hui réduits à Tétat de patois, c'est-^ dire de langues exclusivement populaires; mais au moye âge, chaque auteur écrivait dans son dialecte. Or souver la prononciation d'un même mot n'était pas identique dan toutes les provinces, et les habitudes orthographique variaient. Nous n'avons pu signaler que quelques-unes d ces différences dans les dialectes les plus importants, dan ceux qui ont produit le plus d'œuvres littéraires, mais il ; en avait un grand nombre d'autres. En outre beaucouj d'ouvrages ne nous sont parvenus que par Tintermédiain de copistes qui apparteiiaient à un autre pays que Tau teur, et qui mélangeaient les formes de leur dialecte i celles du livre qu'ils copiaient. Enfin dans les limites d( chaque prononciation dialectale, il n'y avait pas une orthographe officielle, mais seulement des traditions et dej usages qui n'avaient rien de rigoureux et qui admettaieni souvent plusieurs manières d'écrire le même mot. Dans un seul ouvrage, on trouve le même mot écrit de deux ou trois façons différentes : par exemple vos et vous pour k pronom personnel de la deuxième personne du pluriel, ou bien vus et vos. Il y a des textes où les mots qui ont l'ancienne diphtongue ai s'écrivent tantôt par ai tantôt par e, et ceux qui ont le son è tantôt par e, tantôt par ai.
TABLEAU SYNOPTIQUE
§ 53. — Nous résumerons ces remarques sur rancienne orthographe dans le tableau synoptique ci-joint, où on trouvera réunies par ordre alphabétique les principale? variantes de l'orthographe française. Nous n'y avons pas compris les lettres parasites du xv* siècle.
Orthtfnfhe
AHOBinni OKTBOORAPHB.
uHnwt
■XBMPLn.
nrrm|«ii»to.
ai (dans aige et aigne), ff/ (devant une consonne),
au,
couratge (courage), domraa?ge
(domm/ige) ; fa/cher (faucher), a/tre (autre);
cambre (cAambre); face (fa«ie) ;
ai,
mes (mats) ;
€ (devant une voyelle),
autre
supprimé ,
veoir (voir), cage (âge), scur (sûr) ; créant (croyant), vcez (voyez) ;
ed,
supprimé ,
cffage (âge), vcdeir (voir);
ei,
ai,
prenctt (prenait), venctt (venait) ; rei (roi), ici (loi);
tl.
eat/, eu,
chape/ (chapeau); ronde/ (rondeau) ; cheve/ (cheveu) ; e/s (eux) ;
iau, .
eau.
^ambe (/ambe) ;
i (y adverbe de lieu) ; i hiau [beau) ; chatiau (château} ; aidier (aider);
qu, ch,
kl igui) ; Aeval (cAeval) ;
/ (entre eu (ce, ne) ou bien om, et une con-
supprimé ,
fou/dre (foudre), veu/t (veut);
sonne)» ngn.
consei// (consei/) ; plaiit^Tiant (plaignant) i
au^ eu,
lorier (laurier), povre (pauvre) ; valor (valeur);
•rfh«|nphf
▲Hannra oETBoamAras.
tÊntMfnàntlbt.
oe, OÙ
eu, uû
OU
noef (Dffttf), port (peut) ;
noii (nuit);
co/cher (coucher), fol (tou);
OU
eu.
valottr (valeur) ; plou (plu);
supprimé ,
e*crit (écrit) ; voule-f (voulez) ; paw (paix) ;
supprimé ,
bonte^ (bonté) ;
eUt
OU
v&lur (valeur) ; cunduire (conduire) ; vus (vous), pur (pour) ;
ue,
eu, oi,
LA DÉCLINAISON EN LATIN — GÉNÉRALITÉS
§ 64. — Les rapports qui unissent un nom au verbe ou à tout autre mot de la phrase sont aujourd'hui marqués par la place de ce nom, ou exprimés à Taide de prépositions. Ainsi quand nous disons : « Pierre a recommandé Paul à Jacques », c'est la place des noms Pierre et Paul, Tun avant, l'autre après le verbe, qui indique que le premier est sujet, le second régime, et c'est la préposition d, placée devant Jacques, qui nous apprend que ce dernier nom est régime indirect. Les Latins exprimaient les mêmes rapports par des flexions ou des terminaisons qu'on appelle cas ; ainsi dansja phrase ci-dessus la terminaison us aurait indiqué le sujet, um le régime direct, o le régime indirect : « Petri/5 Jacobo Paulwm commendavit. » En intervertissant les rôles, pour exprimer, par exemple, que Jacques avait recommandé Pierre à Paul, on aurait dit : « Jacobws Petrum Paulo commendavit. » Il en résulte qu'on pouvait, sans nuire à la clarté, mettre les noms dans n'importe quel ordre, les réunir avant ou après le verbe, commencer par le sujet ou par l'un des régimes ; la terminaison, le cas, suffisait à faire reconnaître le rôle de chacun.
De même quand nous disons : « l'ami de Pierre est arrivé » , c'est la préposition de qui exprime que « Pierre » est le régime d' « ami » . Les Latins auraient aussi rendu ce rap port par un cas, ils auraient donné au nom « Pierre » la terminaison i : « amicws Pétri » ou « Pétri amicws ». Comme on le voit, l'emploi des cas rendait souvent inutile celui des prépositions. Mais plus souvent encore, les deux moyens étaient employés à la fois, et se complétaient l'un l'autre.
§ 55. — Il y avait six cas en latin. La succession des cas constitue ce qu'on appelle la déclinaison^ qui était pour les noms ce qu'est la conjugaison pour les verbes. On déclinait les noms comme on conjugue les verbes, et de même que les verbes se répartissaient entre quatre conjugaisons, il y avait pour les noms cinq déclinaisons différentes, qui ont laissé des traces diverses dans la langue française.
§ 56. — Parmi les six cas du latin, l'un, appelé nominatif, était le cas-sujet, celui qui marquait le sujet de la phrase. Un second, appelé vocatif, s'employait quand on adressait la parole à quelqu'un. Les autres servaient à rendre les différentes espèces de régime. Le plus important était Vaccusatifj qui marquait le régime direct des verbes et qui s'employait avec les prépositions indiquant un mouvement.
LA DÉCLINAISON EN VIEUX FRANÇAIS
§ 57. — Or, avant d'aboutir à l'état actuel, qui est la réduction des six cas latins à un seul, notre langue a passé par un état intermédiaire, où elle avait encore une déclinaison composée de deux cas : un cas sujet et un cas régime. Le premier équivalait au nominatif et au vocatif latins, et dérivait du nominatif; le second dérivait de l'ac-
cusatif et s'employait toutes les fois que le nom était régi par un verbe ou par un autre mot, et notamment après toutes les prépositions. Toutefois les noms féminins ont été en général, dès l'origine du français, réduits comme aujourd'hui à un seul cas pour chaque nombre. Nous étudierons donc séparément les noms masculins et les noms féminins.
I. — Noms féminins
Dérivation de la !'• déclinaison latine.
§ 58. — En latin, la 1" déclinaison, qui contenait surtout des noms féminins, offrait au singulier les formes
suivantes :
Nominatif: porta (la porte) Accusatif : pôrtam.
Le cas régime ne différait donc du cas sujet que par une m. Or, Vm finale se faisait à peine entendre dans le latin classique, et elle était complètement tombée dans le latin populaire. Les deux cas s'étaient ainsi confondus et n'ont pu produire en français qu'une seule forme, qui est porte.
Au pluriel, le même mot latin se déclinait ainsi :
Nominatif: porte {latin classique portas) Accusatif : portas .
Si on applique à ces deux formes les règles générales que nous avons données pour la transformation du latin en français (§ 12 et suivants), et si Ton tient compte de la solidité particulière de Y s finale, on obtiendra, pour le nominatif, port, et, pour l'accusatif, portes. Ainsi les noms français féminins dérivés de la 1" déclinaison latine auraient dû conserver deux cas au pluriel, Tun sans e, l'autre avec es. Mais par analogie avec le singulier de ces noms, et aussi avec le pluriel de plusieurs autres déclinaisonslatines.
ces deux cas, dès le latin populaire, ont été réduitsàun seul; la forme du nominatif a disparu, et dès Forigine de notre langue le mot « porte » suivait la règle actuelle ; il prenait une s au p] uriel et n'avait qu*un seul cas pour chaqu e nombre .
Parmi les noms féminins dérivés ainsi directement de la première déclinaison latine, on peut citer : couronne, chèvre, femme, fève, àme, heure, chaîne, nonne, terre, voie, ville, vie, chose, etc.
§ 59. — Quelques-uns de ces noms ont eu cependant une véritable déclinaison, conforme au type ci-dessous.
SINGULIER. PLURIEL
Cas sujet : nonne nonnains
Cas régime : nonnain nonnains.
Cette déclinaison, d'origine germanique (sauf T* du pluriel), consiste à substituer à Te final du cas sujet singulier : ain pour le cas régime singulier, et ains pour le pluriel.
On déclinait de même ante (ancienne forme de tante) et certains noms propres féminins tels que Berte (Berthe), Eve, etc., qui faisaient au cas régime singulier Bertain, Evain . Mais on trouve aussi ces mots avec le cas régime ordinaire, identique au cas sujet.
Pluriels neutres transformés en noms féminins,
§ 60. — Les noms français féminins peuvent aussi dériver de pluriels neutres latins.
On sait que le latin avait trois genres pour les noms, adjectifs et pronoms : le masculin, le féminin et le neutre. Nous avons conservé le neutre jusqu'à nos jours pour quelques pronoms, mais nous l'avons laissé perdre pour les noms et adjectifs. La première déclinaison latine n'avait que des masculins et des féminins, mais les autres comptaient un certain nombre de noms neutres, qui se distinguaient par des flexions spéciales des noms masculins et
féminins. Au pluriel, ils prenaient tous la désinence a au nominatif comme à Taccusatif. Ainsi gaudium (joie), animal (animal), cornu (corne) faisaient au pluriel (nominatif oU accusatif) : gaudia, animaUa, cornua. Ces pluriels neutres avaient donc Fapparence d'un singulier féminin de la première déclinaison^ ils ressemblaient h porta, que nous venons d'étudier, et qui se terminait aussi en a aux deux cas.
D'autre part, certains noms neutres s'employaient surtout, et quelquefois exclusivement, au pluriel : arma (armes) dans le latin classique, gaudia (joies) dans le latin populaire. L'usage fréquent ou exclusif du pluriel, et la ressemblance de ce pluriel avec un féminin singulier, ont amené une confusion de nombre et de genre. Ces mots sont représentés en français par des noms féminins en e ■: gaudia a donné ^oie; animalia, almaille, vieux mot synonyme de « bête » ; arma a donné arme ; cornua, corne. Le pluriel de ces noms étant devenu leur singulier, on leur a refait un pluriel, d'après les règles de la première déclinaison, en ajoutant une $.
Les mots merveille, enseigne, paire, etc., sont également d'anciens pluriels neutres [mirabilia, insignia, paria).
Noms' féminins dérivés des autres déclinaisons latines,
§ 61. — Nous n'avons vu jusqu'à présent que des noms féminins terminés ett français par un e muet. Cependant, tous nos substantifs féminins ne se terminent point ainsi. Les noms latins, autres que les neutres pluriels et les noms de la première déclinaison, n'avaient généralement pas d'à atone après l'accent. Les noms féminins dérivés des autres déclinaisons ne se termineront donc pas en principe par un e muet. Ainsi : chair, main, foi] etc. Toutefois Te muet peut résulter, comme nous le savons (voyez § 15, 3®), non seulement d'un a atone mais encore d'un groupe
Clédat. 3
de consonnes appelant une voyelle d'appui. C'est ainsi q Je mot mère a un e muet final à cause des consonnes tr ( mot latin matrem.
§ 62. — Toutes les déclinaisons latines contenaient d noms féminins; mais la seconde n'en avait qu'un pcl nombre qui sont devenus masculins en passant au frai çais. Nous n'avons pas à en parler ici. Pour les autres d( clinaisons, il faut remarquer que les noms féminins et mas eulins se terminaient au pluriel par une s^ au nominal comme à l'accusatif. Les féminins ont conservé en francai cette flexion s commune au cas sujet et au cas régime tandis que les noms masculins, comme nous le verrons sous l'influence de la deuxième déclinaison, ont perdi cette s au cas sujet pluriel.
§ 63. — Nous verrons aussi que les noms de ces décii naisons (masculins ou féminins) avaient en général une .s au nominatif singulier ; mais les féminins ne s'étaient conservés que sous Ja forme de Taccusatif. C'est ainsi que les mots tels que gent, mort, nuit y dans les plus anciens textes, sont invariables au singulier, malgré l's du nominatif latin; si on les trouve plus tard avec une «quand ils sont employés comme sujet singulier (sa morz (= morts) fut belle), c'est qu'ils ont subi l'influence de la déclinaison masculine.
§ 64. — Enfin beaucoup de noms de la troisième déclinaison latine n'avaient pas l'accent sur la même* syllabe au nominatif singulier et à l'accusatif singulier ou au pluriel. Singulier : nominatif v/rtus ; accusatif virtwtem ; pluriel : virttites. Les noms féminins de cette catégorie, ou ceux qui sont devenus féminins en passant au français, s'ont conservé que la forme de l'accusatif. Ainsi vertu ^ raisony moisson, douleur j viennent de virtûtem (le nominatif virtus aurait donné verz), ratiônem, messiônem, dolôrem.
Dans tous ces mots la flexion atome em a disparu : Ym
finale était tombée dans le latin populaire (§ 68), et* Ve devait tomber aussi conformément à la loi générale de la chute des atones (§ 15). Quant aux modiflcations diverses subies par les radicaux latins mV^u?, ration^ mession, doloi\ efles s'expliquent par les lois particulières de la phonétique. Seul le nominatif séror a donné soer (en une seule syllabe, aujourd'hui écrit sœur), tandis que l'accusatif sorôrem donnait soror, seror. Ce nom se déclinait donc ainsi :
SINGULIER. PLURIEL
Ccw sujet : soer [latin sôror) sorors (latin sorôres)
Cas régime; soror (Za/in sororem) sorors (/atin sorôres).
Si la fornae française à deux syllabes [soror] s'était maintenue, elle serait aujourd'hui : sereur. Mais par une exception assez rare, c'est le cas sujet singulier de ce mot qui a persisté, au préjudice du cas régime; car la forme actuelle est mur. D'ailleurs on trouve très anciennement soer, sœur, aussi bien quLe soror, comme cas régime du singulier.
On a va que Vo tonique de stror a produit la diphtongue oe (soer), tandis que l'o tonique de soràrem est resté o dans l'ancienne langue (soror). Voyez, pour Texplicatioii de ces faits, les tableaux de phonétique : le tableau de l'o bref pour sôror, et celui de l'o long pour iorôrem. Pour le traitement du premier o de sororem, voyez le tableau de « l'o bref de la première syllabe ».
§ 65. — Les mots tels que vertu, raison, etc., ont été employés avec une s au cas sujet singulier par analogie avec la déclinaison masculine (Comparez § 63).
Résumé,
§63. — En résumé : 1** les noms féminins, comme aujourd'hui tous les substantifs, prenaient une s aux deux cas du pluriel.
2* Si Ton met à part la déclinaison de sa?Mr et celle d mots tels que nonne ^ cas régime nonnain, on peut dire qi les noms féminins n'avaient à Forigine qu'un seul cas i singulier comme au pluriel. 11 en a toujours été ainsi poi ceux qui se terminaient par un e muet. Quant à ceux q n'avaient pas un e muet final, on leur a appliqué an sing lier les règles de la déclinaison masculine, c'estrà-dii qu'ils ont pris unes au cas sujet.
II . — Noms masculins
Dérivation de la seconde déclinaison latine.
§ 67. — Les noms masculins de l'ancienne langue se n partissent entre deux systèmes de déclinaison. Les règle de l'un et une partie des règles de l'autre dérivent de 1 seconde déclinaison latine.
Le mot « amicus » (ami), appartenant à cette déclinai son, offrait les formes suivantes :
SINGULIER. PLURIEL
Nominatif: amie- us amic-i
Accusatif : amic-um amic-os.
Le c qui terminait le radical amie est tombé conformé ment aux lois de la phonétique. Quant aux flexions us, um iy os, les voyelles « w, t, o » ont dû tomber, d'après les lois générales de transformation du latin en français (voyez § 15), Vs du nominatif singulier et de l'accusatif pluriel a persisté, de même qu'au pluriel des noms féminins (voyez § 58) ; enfin Vm finale de l'accusatif singulier avait disparu dès le latin populaire, comme nous l'avons remarqué à propos des noms féminins (§ 58).
La déclinaison d*amicus est donc devenue en français :
SINGULIER
PLURIEL
Cas sujet: ami-s
ami
Cas régime: ami
ami-s
11 n'y a pas de flexion au cas régime singulier, ni au cas sujet pluriel, le cas sujet singulier et le cas régime pluriel sont également caractérisés par une 5.
Par exception dans un petit nombre de mots. Xi final atone du nominatif pluriel a produit une modification du radical (voyez § 126).
La quatrième et la cinquième déclinaisons latines et partiellement la troisième, ,
§ 68. — Les noms de la quatrième et de la .cinquième déclinaisons, et une partie de ceux de la troisième, s'étaient confondus, pour le singulier, avec ceux de la seconde. Ils offraient en effet les fornies suivantes :
3« DÉCUN. 4« DÉCLIN. 5« DECLIN.
Nominatif: pan-is (pain) fruct-us (fruit) di-es (jour) Accusatif: pan-em fruct-um di-em.
Comnie on le voit, les noms de la quatrième déclinaison «e confondaient tout à fait, pour ces deux cas, avec ceux de la deuxième. Quant aux deux autres déclinaisons, elles ne différaient de la deuxième et de la quatrième que par des lettres qui devaient tomber {Vi atone de panis, Ve de panenif diem, dies). Ces noms latins ont donc produit des noms français qui se sont déclinés au singulier comme ami :
SINGULIER
Cas sujet: pain-s fruit-s (ou fruiz) di-s
Cas régime: pain fruit di.
Le mot di, qui signifie jour, ne s*est conservé que dans « midi » (= mi- jour) et dans les noms des jours de la semaine, lundi, etc.
Au pluriel, ces mêmes noms diff'é raient beaucoup des noms de la deuxième déclinaison ; car leur nominatif et leur accusatif étaient identiques et se terminaient par une s : panes, fructus, dies. On remarquera que les plu-
riels « fructus, dies » étaient également identiques au non natif singulier des mêmes mots, et que « panes » différa peu du nominatif singulier « panis » et avait dû se coi fondre avec lui dans la langue populaire. Les noms frai cais dérivés de ces déclinaisons latines devraient donc avo une s aux deux cas du pluriel comme au cas sujet singi lier. Mais il y a eu (pour les noms masculins) assimilalic avec la deuxième déclinaison; on a supprimé Vs du ci sujet pluriel, et on a décliné en français :
PLURIEL
Cas sujet : pain fruit di
Cas régime : pains fruiz dis.
Les noms masculins qui n^ avaient pas rf's en latin au nominatif singixlier.
§ 69. — Tous les mots dont nous venons de parler s sont donc confondus en français dans une seule et mêmi déclinaison. Toutefois, un certain nombre d*entre eu3 (comme liber, librum, en français livre y de la deuxièm( déclinaison ; pàter, pàtrem, en français père, de la troisième) ne sç terminaient pas par une s au nominatii singulier. Aussi, dans les textes les plus anciens, leur cas sujet singulier est-il identique au cas régime : livre, père.
Les deux cas du singulier de ces mots ont dû produire en français le même résultat, car Ye atone de pâter est tombé (§ 15), et le groupe de consonnes tr a appelé un e muet d'appui qui termine le mot (§ 15, 3*). Dans l'accusatif pàtrem, Ym finale est tombée (§ 58 et 67), et la voyelle atone e a été remplacée par un e muet d'appui, qui occupe la même place qu'au nominatif. Quant à la partie invariable de ces deux formes, « patr », elle a subi naturellement les mêmes modifications dans les deux cas, et se trouve aujourd'hui représentée par « pèr « du français p^re.
Ce raisonnement s^applique aussi au mot « livre ». On déclinait donc :
SINGUUBR. PLURIEL.
C(u sujet : père (pâler) père (pâtres)
C^iS régime : père (pâtrem) père-s (pâtres)
Cas sujet : livre (liber) livre (libri)
Cas régime: livre (librum) ' .livre-s (libros).
Mais de bonne heure il y a eu assimilation par analogie, et on a ajouté une s au cas sujet singulier. On avait antérieurement supprimé une s au cas sujet pluriel du mot père (latin patres), comme au même cas de « pain, fruit, di» (Voyez §68).
Les mots père et livre se terminent par un e muet. Il faut remarquer que, pour les mots masculine, Ve muet final ne peut dériver que d'un groupe de consonnes appelant une voyelle d'appui (Comparez § 61).
Noms neutres devenus masculins,
§ 70. — Quant aux noms neutres de ces différentes déclinaisons, ils avaient Taccusatif identique au nominatif, généralement dépourvu d'* au singulier* et terminé en. a au pluriel : vinum (vin), pluriel vina, cornu (corne), pluriel v^rnua, càput (tête), pluriel câpita. Ces mots devraient donc n'avoir en français qu'un seul cas pour chaque nombre et ajouter au pluriel un e représentant l'a final latin voyez § 15, !•). Le mot « vin » par exemple aurait dA former son pluriel comme nos adjectifs forment leur féminin : vin, pluriel vine.
Il n'en a rien été, ou du moins l'existence de ce mode de déclinaison est douteuse^. Lorsque la forme du pluriel
1. Nous verrons que ceux des neutres qui avaient le norainatif-accusatir du singulier terminé par une « , ont donné des noms indéclinables. eu français (§ 8o).
1 On croit en voir une trace dans ce vers de la Chnnson de Roland: « Cloquante carre qu'en fcrat carrier. » Mot h mot : » Cinquante chars
a'est conservée, elle a été assimilée, comme nous Tavoii vu, à un féminin singulier (§ 60). Pour d'autres nom neutres, c'est la forme du singulier qui a persisté, et alors il y a eu assimilation avec les noms masculins : vin s 'es décliné comme ami, avec une s au cas sujet singulier et ai cas régime pluriel. De même : chef, dérivé de caput. L. mot « cornu » a été traité des deux façons : le plurie latin a donné naissance à notre substantif féminin corne et le singulier à notre substantif masculin cor (cor au> pieds, cor de chasse, cor de cerf).
La troisième déclinaison latine.
: § 71. — La troisième déclinaison latine était celle qui renfermait le plus de types variés. Nous avons déjà vu, en traitant des féminins, qu'un certain nombre de nonns de cette déclinaison n'avaient pas l'accent sur la même syllabe au nominatif et à l'accusatif, et nous aurons à parler plus longuement de cette particularité. Mais les noms mêmes dans lesquels Taccent ne se déplaçait pas n'étaient pas tous conformes au type de « panis », ou h celui de « pater ». Quelques-uns avaient le nominatif singulier assez différent des autres cas. Par exemple le mot « lepus » (lièvre) se déclinait ainsi :
SINGULIER. PLURIEL
Nominatif: lépus lépores
Accusatif : léporem lépores.
Ce mot avait donc pour ainsi dire deux formes de radical : Tune commune au cas régime singulier et aux
qu'il en fera charrier. » Le mot latin carrus avait aussi la forme neutre camun, pluriel carra, d'où seraient venus, dans l'ancienne langue, le singulier car (char) et le pluriel c^rrc (charre) . Mais carre peut être aussi une forme féminine, à la fin de laquelle le copiste du manuscrit a omis 1*5 du pluriel.
deux cas du pluriel (lepor...), Fautre spéciale au cas sujet singulier (lep...). Mais le langage populaire supprima cette complication, en laissant perdre Tune des formes et en la refaisant d'après Tautre.
Ainsi « lepus » n'a rien produit en français, tandis que léporem a donné lièvre. Le cas sujet singulier du mot français était lièvres comme si le nominatif latin eût été léporis. Au pluriel, le cas sujet perdait l's, comme nous l'avons expliqué, par assimilation avec la seconde déclinaison latine, et « lièvre » rentrait ainsi complètement dans la même déclinaison que « ami, pain, etc. » Si le nominatif singulier du latin s'était maintenu, on aurait eu un mot tout différent ; car la voyelle tonique de lépus n'était pas, comme celle de léporem, suivie d'un groupe de consonnes appelant une voyelle d'appui, et le p devant l'-s devait tomber au lieu de se changer en v comme devant IV. Le cas sujet de lièvre eût donc été liés.
§ 72. — Les substantifs homme et comte ont eu, dans l'ancien fAnçais, une déclinaison aussi compliquée qu'eût été celle de liès^ cas régime lièvre. Les mots latins « hômo » et « cômes » faisaient à l'accusatif hôminem et cômitem. Les groupes de consonnes mn de hom[i)n[em) et mt de com{i)t{em) appellent une voyelle d'appui ; de là les formes : « home, homme » (d'abord homne) et « comte, conte », pour le cas régime singulier. Mais au cas sujet on avait, en une seule syllabe, « hom, om, on » et « cuens » {ue de cuens ne forme pas deux syllabes, c'est une diphtongue). Le pluriel français était conforme, sauf la flexion s de l'accusatif, à l'accusatif singulier. Ces mots se déclinaient donc :
SINGULIER
Cas sujet:, cuens(comes) hom (homo)
Cas régime : comte(comitem) homme (hominem)
PLURIEL
Cas sujet : comte (comités) homme (homines)
Cas régime: comtes (comités) hommes (homines).
Notre pronom indéfini « on » n'est autre que l'ancien cas sujet de « homme ». On s*étonnera sans doute de voir Yo changé en la diphtongue ue dans « cuens » ; mais l'explication de ce fait est du domaine de la phonétique. (Voy. § 745, 3» et 7^)
§ 73. — 11 nous reste à parler des noms masculins de la troisième déclinaison latine qui n'avaient pas l'accent sur la même syllabe au nominatif et à l'accusatif singulier. Nous n'aurons à étudier que le singulier de ces noms, car le pluriel n'offre aucune difficulté. En latin, il était conforme à l'accusatif singulier, sauf la substitution de 1er flexion es k em; en français Vs de flexion a été supprimée au cas sujet pluriel comme pour tous les autres noms masculins (§ 68, 69, 71), de telle sorte que ce cas sujet est identique au cas régime singulier, et qu'il suffît d'y ajouter une s pour avoir le cas régime pluriel.
§ 74. — Parmi les noms qui « déplaçaient l'accent », les uns, — comme leônem (lion), nominatif léo^ carbônem (charbon), nominatif cârho, — n'ont conservé en français que la forme de l'accusatif latin, mais en y ajoutant, au cas sujet singulier, l's de la déclinaison masculine ordinaire, comme si le nominatif singulier eût été : leônis, carhônis.
§ 75. — D'autres ont eu une déclinaison semblable h la déclinaison latine, avec déplacement de l'accent. Ainsi le mot « baron » se déclinait au singulier :
Cas sujet : ber {latin bâro)
Cas régime: baron {latin ha.r6nem).
On voit que ber est encore plus différent de baron que
haro de barônem. C'est que les voyelles latines n'ont généralement pas subi la même transformation quand elles étaient à la première syllabe du mot et quand elles étaient toniques ; Va de la première syllabe de barônem est resté a dans baron; Va tonique de bàro est devenu é dans ber.
Voici une liste de mots se déclinant comme éer, cas régime baron :
Cas sujet : Cas régime :
compaiii compaignon
fel félon
gais garçon
jrlot (glûto) glolon, glouton (glulonem)
1ère (lâtro) larron (lalrônem)
îinceslre (anlecéssor) ancessor (anlecessôrem)
emperére (imperâtor) empereor, empereur (imperatùrem)
paslre (pâstor) " pastor * (pastorem)
pechiére (peecâtor) pecheor, pécheur (peccatorem)
sire (senior) seignor, seigneur (seniorem)
traître, traître (*traditor) traïlor (traditorem)
trovére, trouvère troveor
eafes ^ (infans) enfant (infântem)
iibes « (âbbas) abé (abbâlem)
•iiès (népos) neveu (nepôtem).
Ajoutez des noms propres, tels que Guenes, cas régime ^ianelorh.
§ 76. — Plusieurs de ces noms n'avaient pas d's au cas î^ujet, mais en ont reçu une postérieurement, par analogie avec les noms dérivés de la seconde déclinaison latine. Ainsi il n'est pas rare de trouver /e/, sire et emperere écrits : fels, sires, empereres,
§ 77. — Quelques noms de la seconde déclinaison,
1. Si ce cas régime était resté daos la langue sans subir aucune laflucnce savante, il serait aujourd'hui pâleWy et non pasteur,
2. Prononcez « enfe » et non « enfé », « abe » et non « abâ ».
parmi ceux dont le nominatif était en er et l'accusatif en erarrij pouvaient aussi ne pas avoir Taccent tonique sur la même syllabe aux deux cas. L'un d eux a donné en français un mot qui déplace aussi l'accent, c'est : « prestre » (latin présbyter), dont le cas régime était joreuetre, provoire (aujourd'hui prouvaire, dans un nom de rue à Paris), qui vient de presbyteinim.
§ 78. — Plusieurs noms propres se déclinent tantôt comme « ami », tantôt comme « baron ». Ainsi dans la Chanson de Roland, le cas régime de Charles est tantôt Gharle, tantôt Charlon.
Résumé, — Les notns masculins dans la langue actuelle,
§ 79. — En résumé, lies noms masculins prenaient généralement une s au cas sujet singulier et au cas régime pluriel, et n'en prenaient pas au cas régime singulier et au cas sujet pluriel.
Un certain nombre d'entre eux avaient le cas sujet singulier très différent des autres cas [comte^ homme^ seigneur, etc.), et alors (sauf dans comte et homme) l'accent tonique n'était pas sur la même syllabe au cas sujet singulier et aux autres cas.
Plusieurs noms masculins n'avaient pas d's en latin au nominatif singulier, et n'en avaient pas non plus, à l'origine, au cas sujet singulier français : père, sire, etc. D'autres avaient perdu leur nominatif singulier latin, et la forme sans s, dérivée de l'accusatif, n'a pris une s au cas sujet que par analogie.
§ 80. — Des deux cas de l'ancienne langue, c'est le cas régime qui s'est conservé ; car c'est au cas régime que les noms masculins prenaient une s au pluriel, et n'en prenaient pas au singulier.
Par exception, quelques noms se sont conservés sous la
forme de Tancien cas sujet : ancêtre, pâtre, traître, prêtre. Et comme rancien pluriel de ces noms se formait sur le cas régime singulier, il a disparu en même temps que ce cas régime. Ancêtre ne fait pas au pluriel ancesseurs; un nouveau pluriel s'est formé, par l'adjonction d'une s, sur (e cas sujet singulier devenu cas unique.
Il est arrivé aussi quelquefois, pour les noms qui «déplaçaient l'accent », que les formes du cas sujet et du cas régime se sont également conservées, et ont donné naissance à deux mots différents, qui ont pris des acceptions plus ou moins divergentes; ainsi sire et seigneur.
C'est vers le xiv* siècle que la déclinaison à deux cas a disparu du français.
III. — Noms Indéclinables
§ 81. — Les noms indéclinables sont ceux qui, dans l'ancienne langue, se terminaient uniformément par une s à tous les cas, et qui aujourd'hui encore ont une s (ou un x) au singulier comme au pluriel. Ce sont ceux dont le radical latin se terminait par une s ou par une lettre qui est devenue s en français.
§ 82. — Ainsi le mot latin ménsis (mois) faisait à l'accusatif ménsem. Si on le compare kpanis (pain), qui faisait panem, on verra que ïs de mensem a dû se maintenir au même titre que l'n de panem, et que ïs finale et Vs intérieure de mensis ont dû se confondre, après la chute de Vi atone. Mensis et mensem, le nominatif et l'accusatif latin, ont donc également donné mois, avec une s finale. Le mot ne devait pas davantage se modifier au pluriel.
Pour la même raison, étaient aussi indéclinables : nés (aujourd'hui écrit nez), venant de nasiis (accusatif nasum), pois (aujourd'hui écrit poids), venant de pensum (mot
neutre dont Taccusatif est semblable au nominatif), sens, venant de sensus (accusatif sensum)^ tous (aujourd'hui écrit toux)y venant de tussis (accusatif tussim)^ etc.
§ 83. — Les motà neutres « prétium, paldtium, bràehium » ont donné en français pris (aujourd'hui écrit pinx), palais, bras, mots indéclinables. Vs finale de ces mots est le produit de la transformation de ïi atone latin placé entre un t ou une gutturale et une voyelle. De même, l'accusatif pûteum, du mot masculin « pûteus », a donné, comme le nominatif : puiz, puis (aujourd'hui écrit puits). Vs finale ici est le produit de la transformation de Ve atone placé dans la même situation que Vi de palàtium.
§ 84. — Un certain nombre de mots latins féminin? avaient l'accusatif singulier terminé en cem : pàcem, vôcem, etc. Or, le c latin suivi d'un e doit produire en français une s. Ces mots donneront donc en français de? noms féminins qui auront une s au singulier comme au pluriel: pais (aujourd'hui écrit paix) de pâcem, vois (aujourd'hui voix) de vôcem, fois de vicem, faus (aujourd'hui écrit faux) de fàlcem, etc. Le nominatif des mêmes mots se terminait en latin par un x (pax, vox), qui a passé, sous une influence savante, dans l'orthographe française.
§ 85. — On sait que l'accusatif des mots neutres latins était identique au nominatif. Ceux qui sont devenus masculins et qui ne se terminaient pas par une s en ont cependant une en français au cas sujet singulier, par analogie avec les noms masculins, et nous avons vu qu'on leur avait fait aussi un pluriel analogique (§ 70). Mais ceux qui se terminaient par une s n'ont pas subi l'analogie inverse et n'ont pas perdu cette 5 au cas régime singulier. N'étant pas traités comme les autres mots masculins au sin-
gulier, ils né pouvaient Têtre non plus au pluriel. Leur pluriel est identique au singulier; ils sont indéclinables. Exemples : co7^s (aujourd'hui écrit corps) de corpus, (eus (aujourd'hui écrit temps) de tempus, pis (poitrine) de pMus, etc.
Observation générale sur les noms,
§ 86. — Souvent la consonne placée avant Y s de flexion ou r* des noms indéclinables est tombée devant cette s. Ainsi, le mot clef se trouvera écrit au pluriel clés, arc sera écrit ars au cas sujet singulier et au cas régime pluriel. Quand cette consonne finale est un t, en se réunissant à Vs de flexion elle forme un z, qui a été ensuite remplacé par une s; c'est ainsi que hontet (aujourd'hui honte) a fait au pluriel bontez, enfant a fait au cas régime pluriel enfanZy puis enfans, aujourd'hui enfants, etc.
L'/ s'est vocalisée en u devant Vs de flexion ou Vs des noms indéclinables : chevals, cas sujet singulier et cas régime pluriel, est devenu ckevaus, chevaux; fais est devenu fauSy faux,
EN VIEUX FRANÇAIS
§ 87. — La déclinaison des adjectifs latins peut se résumer dans les trois types : bonus (bon), talis (tel) et cantans (chantant).
Type « bonus ».
§ 88. — L'adjectif bonus suivait au masculin et au neu-
Cre la seconde déclinaison des noms, et au féminin la première. On déclinait donc :
SINGULIER
Masculin. Féminin. Neutre.
Nominatif: bonus bôna bônum
Accusatif: bônum bônam bônum
PLURIEL
Masculin. Féminin. Neutre.
Nominatif: boni (bônsB) * bônas (bôna)
Accusatif: bônos bônas (bôna)
Les explications que nous avons données à propos de la déclinaison des noms nous dispensent de dire ici comment ces formes ont produit en français la déclinaison suivante :
SINGULIER
Masculin. Féminin. Neutre.
Cas sujet : bons bone, bonne bon
Cas régime : bon bone, bonne bon
PLURIEL
Masculin. Féminin.
Cas sujet : bon bones, bonnes
Cas régime : bons bones, bonnes.
Les participes passés des verbes (aimé, sorti, fait, etc.) «e déclinaient de môme.
Ainsi, les adjectifs ou participes tels que bon se déclinaient au masculin comme « ami », et au féminin comme «porte ». Le neutre singulier était identique au cas régime masculin. Quant au neutre pluriel, il avait disparu.
§ 89. — L'adjectif se mettait au neutre quand il se rapportait à il impersonnel ou à ce, pronom démonstratif neutre; par exemple, dans ce vers de la CAansow c?e /iioland :
Il est jugiet que nus les octrum.
C'est-à-dire : « Il est jugé, il est décidé que nous les tuerons. » Si il représentait un nom de personne, le participe jugiet aurait été masculin, et, comme il est au cas sujet, il aurait pris une 5 : jugiez.
§ 90. — Le féminin de ces adjectifs ne se fornae pas toujours en ajoutant simplement un e au cas régime mas* culin; il faut quelquefois modifier la consonne finale; ainsi franc fait au féminin franche. C'est que Fun vient de frâncum, et Tautre de frâncam; or, d'après les lois de la phonétique, le c devait se maintenir devant Vu de francurriy qui lui-même est tombé, et se changer en ch devant l'a de francam, qui s'est conservé sous forme d'e muet. C'est pour une cause semblable que le participe passé des verbes en er, dans les textes les plus anciens, se termine en t au cas régime masculin, et en de au féminin ; cantâtum avait donné ckantét, et cantàtam : chantéde. Puis le d de chantéde est tombé, et, bientôt après, le t de chantét a disparu également.
§ 91. — Il y a des adjectifs dont le féminin est identique au cas régime singulier masculin, parce que celui-ci se termine par un e muet, amené par un groupe de consonnes. Ainsi iépidum a donné tiède ^ où Ve final, produit par le groupe pdy a persisté après la chute du jo. Le masculin de cet adjectif et des semblables ne se distingue donc du féminin qu'au cas sujet singulier et au même cas pluriel. Déclinez :
SINGULIER
Masculin. Féminin, Neutre.
Cas sujet: tièdes tiède tiède
Cas régime: tiède tiède tiède
PLURIEL
Cas sujet: tiède tièdes
Cas régime : tièdes tièdes.
§ 92. — Un certain nombre d'adjectifs latiùs qui ont le féminin en a et le neutre en um^ comme bonus ^ ont au masculin la terminaison er au lieu de us; par exemple : niger (noir), féminin nigra, neutre nigrum. Pour les autres cas, ils sont semblables à bonus. Ces adjectifs devraient donc ne pas prendre d's en français an cas sujet singulier masculin; mais l'analogie leur a fait donner cette s, et ils se déclinent entièrement comme bon.
Type « talis ».
§ 93. — L'adjectif talis (tel) se déclinait, au masculin et au féminin, comme le substantif panis (pain) de la troisième déclinaison latine, et avait le neutre en e, pluriel ia.
SINGULIER
Masculin et féminin. Neutre, Nominatif: tàlis làle
Accusatif: talem tàle
PLURIEL
Masculin et féminin. Neutre.
Nominatif: tâles (tàlia)
Accusatif: tàles (làlia).
La déclinaison française correspondante devrait donc
être :
SINGULIER
Masculin et Féminin.
Neutre.
Cas sujet : tels
tel
Cas régime : tel
tel
PLURIEL
Masculin et Féminin.
Cas sujet : tels
Cas régime : tels.
Mais celte déclinaison a été mise d'accord avec les déclinaisons analogues des substantifs. Nous avons vu que
les substantifs féminins, même ceux dérivés de la troisième déclinaison latine, n'avaient en général conservé qu'un seul cas pour chaque nombre, et que ce cas unique ne prenait pas d*s au singulier. On a donc supprimé Vs au cas sujet féminin de tel, sauf à la rétablir à l'époque où le cas sujet des noms féminins non terminés par un e muet a pris une s analogique (§ 63 et 66), de sorte qu'on a dit successivement : « Sa raison estoit tel » et « Sa raisons. estoit tels ». D'autre part, nous avons vu que les substantifs masculins, même ceux dérivés de la troisième déclinaison latine, n'avaient pas d'i au cas sujet pluriel. On a donc supprimé Ys au cas sujet masculin pluriel de teL On a obtenu ainsi la déclinaison suivante :
SINGULIER
Masculin. Féminin. Neutre.
Cas sujet : tels tel, tels tel
Cas régime : tel tel tel
PLURIEL
Masculin. Féminin.
Cas sujet : tel tels
Cas régime : tels tels.
§ 94. — Cette déclinaison diffère donc de celle de èon, en ce que le féminin ne prend pas l'e muet. Mais les adjectifs de cette catégorie peuvent avoir un e muet, résultant d'un groupe de consonnes, au masculin et au féminin; par exemple frêle (latin fràgilis), amahle (latin amâbilis)y etc., se déclinent comme « tiède » (Voyez ci-dessus § 91).
§ 96. — Se déclinaient comme tel lesadjectifs grand (latin grandis)^ fort (latin fortis), presque tous les adjectifs en eloxx al: mortel ( mortâlis) , royal (regâlis) , loyal (legâlis) , etc .
§ 96. — Quelques adjectifs latins de cette catégorie se déclinaient comme talisy sauf pour le nominatif singulier
masculin qui était en er; par exemple : acer (aigre), féminin acris, neutre acre. En français, le cas sujet masculin singulier de ces adjectifs aurait dû être sans s, comme le cas régime; mais lanalogie s* est exercée là comme ailleurs, et a rétabli la similitude avec tel,
§ 97. — L'analogie, au bout d'un certain temps, a. aussi donné une muet au féminin de tel et des adjectifs semblables, et a supprimé ainsi la différence qui les séparait de la déclinaison dont le type est « bon ». Dès le xi® siècle, on trouve des exemples isolés de féminins analogiques, tels que « grande, forte », et, d'autre part, nous avons conservé jusqu'à nos jours le vieux féminin grand dans quelques expressions, comme « à grand peine, grand rue, grand mère, grand messe. »
Type « cantans»,
§ 98. — Il nous reste à parler de la déclinaison dans laquelle rentrent les participes présents. Les mots de cette •déclinaison « déplaçaient» l'accent. En outre, ifs n'avaient qu'une seule forme pour les trois genres au singulier, et une seule au pluriel pour le masculin et le féminin. Ils se •déclinaient ainsi :
SINGULIER. PLUHIEL.
Nominatif: càntans cantàntes
Accusatif : cantântem cantàntes.
Cantàntem a donné chantant, et cantàntes : chantanz.
Le cas sujet singulier, dérivé de càntans, devrait être ■en français : chantes (comme enfes, cas sujet de enfant, § 75). Mais la forme de l'accusatif latin a seule persisté, et le cas sujet singulier du français est chantanz, comme si le nominatif latin eût été cantantis. Cette déclinaison se confondra donc avec celle de tel, et subira les mêmes modifications analogiques.
m L'ADJECTIF. 57
Adjectifs indéclinables.
i. Adjectifs terminés par. une s.
§ Ô9. — Les adjectifs dont le radical latin se terminait par une s, ou par une autre lettre pouvant engendrer une s, sont invariables en français, du moins au masculin. (Comparez ce que nous avons dit des noms indéclinables, § 81 et suivants.)
Ainsi nos adjectifs en eux (fameux, envieux, etc.) se rattachent à des mots latins en obus, accusatif dsi/m, qui avaient une s à tous les cas, indépendamment de la flexion. Cette s (aujourd'hui remplacée par a?, voyez § 42) se retrouve à tous les cas du français ; le masculin de ces adjectifs a donc toujours été indéclinable en français. Au féminin ils prenaient e ou es, suivant le nombre.
De même l'adjectif latin fàlsus, accusatif fàlsum, dont le radical se termine par une s, a donné en français l'ad- .jectif fais (puis faus^ faux), qui a toujours été indéclinable au masculin, parce que l's flexionnelle, qu'on aurait pu ajouter pour marquer le cas sujet singulier ou le cas régime pluriel, devait nécessairement se confondre avec Vs finale du radical. Au contraire on pouvait, au féminin,, ajouter les flexions « e, es, y)
Dans l'adjectif latin factiHus, accusatif factitium, le tt qui précède la flexion devait engendrer une s, comme dans le substantif joa/dtiwm, qui a produit un nom indéclinable, palais (§ 83). L'adjectif français dérivé de « factitius » était faitis, qui avait le sens de « bien fait » ; il se terminait par une s à tous les cas du masculin. Le féminin éiAiifaitisse.
Ajoutez les participes en s, tels que mis, pris, etc. (§ 249 et suivants).
§ 100. — Beaucoup d'adjectifs latins se terminaient par le suffixe ensis, accusatif ensem, qui a produit le suf-
fixe français ois ou ai$ (plus anciennement eis) des mois tels que Danois, Anglais. Ces mots se rattachent au type « talis », et, par conséquent, ont été à Torigine entièrement invariables, ne prenant pas d'e muet au féminin.
Il faut en dire autant des adjectifs en ax, accusatif àcem (comparez § 84), qui se rattachent au type « cantans », et qui ont donné des adjectifs français en ais, tels que niais, de * nidacem,
Adjectifs en « or
§ 101. — On trouve, dans l'ancienne langue, un certain nombre d'adjectifs en or, qui sont invariables, et qui sont formés par l'adjonction de cette syllabe « or » à un autre adjectif ou à un nom : francor au sens de franc ou français, paienor au sens de pa:ien.
Si ces adjectifs avaient persisté, ils seraient aujourd'hui f rancœur et paieneur, comme l'adjectif possessif leur, qui a été lor, et qui a la même origine. Un d'eux s'est conservé sous forme de substantif; c'est Chandeleur, nom populaire d'une fête où l'on porte des chandelles, des cierges.
Il faut rattacher toutes ces formes au génitif pluriel des noms latins de la seconde déclinaison ; amicus (ami) faisait au génitif pluriel : amicôrum, Or,.le cas nommé génitif exprimait plusieurs des rapports que nous rendons aujourd'hui par la préposition de, « Caméra amicôrum » est « la chambre des amis ». Le génitif pluriel à' amicus n'a pas produit de forme française, tandis que les génitifs pluriels de franeus (franc), de ille (il), de paganus (païen), de candela (chandelle) ont donné les formes francor, lor (aujourd'hui leur), paienor, chandelor (aujourd'hui Chandeleur), qui signifient proprement : « des francs, d'eux, des païens, des chandelles ». Le mot canjdela (chandelle) appartient- à la première déclinaison latine, dont le génitif pluriel était en
ârum et non en ôrum ; c'est par assimilation avec la seconde déclinaison qu'on a pu dire candelôrum^ d'où vient i^.handekur.
Observation générale sur les adjectifs.
§ 102. — Nous répéterons pour les adjectifs ce que nous avons dit pour les noms (§ 86), c'est que la consonne finale est souvent tombée devant Y s de flexion. Ainsi le cas sujet singulier et le cas régime pluriel du masculin franc se trouveront écrits^ « frans ». Quand cette consonne finale est un ty en se réunissant à ïs de flexion elle forme un z, qui a été ensuite remplacé par une s. Ainsi le participe masculin portét (aujourd'hui porté) faisait « portez » au cas sujet singulier et au cas régime pluriel.
ET DU SUPERLATIF LATINS
§ 103. — Nous formons aujourd'hui le comparatif d(3 supériorité et le superlatif en faisant précéder l'adjectif de « plus » et de « le plus » ou « très ». Le latin pouvait marquer ces degrés de comparaison à l'aide de flexions. Ainsi le comparatif latin se formait en ajoutant au radical de l'adjectif: ior pour le masculin et le féminin, ius pour le neutre. Il se déclinait comme suit :
SINGULIER
Masculin et Féminin. Neutre.
Nominatif: gràndior /plus grand \ grândius
\plus grande/
Accusatif: grandiôrem grândius
PLURIEL
Masculin et Féminin.
Nominatif: grandiôres Accusatif: grandiôres.
« Grandior » se décline donc comme les substantifs imperator^ peccatovy qui ont donné les mots français emperére (cas régime empereor)^ pechiére (cas régime peckeor).
Nous avons pris pour exemple un comparatif latin qui s'était conservé dans Tancienne langue française. Il était devenu « graindre » au cas sujet singulier et « graignor » au cas régime singulier. La forme du neutre devait être « grainz », mais on n'en trouve pas d'exemple. Quant au pluriel, il est facile de voir qu'il devait être « graignor » au cas sujet masculin (suppression de Vs par analogie, § 68) « graignors » au cas régime masculin et au ca& unique féminin.
§ 104. — Ce comparatif a entièrement disparu ; mais un autre mot latin, qui signifie aussi « grand », magnus (lequel a donné magne ^ de Charlemagne)^ nous a laissé des traces de son comparatif. C'était en latin màior, accusatif maiôrem. Or màior a produit en frajoiçais maire, dont le sens étymologique est « plus grand », mais qui est devenu un substantif désignant le « plus grand » fonctionnaire municipal ; l'accusatif maiôrem avait produit maior, maieuVy majeur, qui est devenu un adjectif indépendant, mais qui était à l'origine le cas régime du comparatif et du substantif maire .
§ 105. — On trouve aussi dans les anciens textes les cas régimes : gensor (comparatif de gent, adjectif qui a le sens de gentil, gracieux), halzor (comparatif de hait, haut) et quelques autres.
§ 106. — Les adjectifs latins bonus (qui a donné bon), malus (qui signifiait mauvais), parvus (qui signifiait pe^ff), avaient des comparatifs, empruntés à d'autres radicaux, qui se sont conservés en français avec leur valeur de comparatifs. Celui de bonus était melior (meilleur), celui de j
maim : peior (pire), celui de parvus : minor (moindre) Ces mots se déclinaient en latin comme grandior :
SINGUUER.
Masculin et Féminin,
Neutre.
Nominatif:
Accusatif :
mélior meliôrem
mélius mélius
Nominatif:
Accusatif :
péior peiorem
péius péius
Nominatif:
Accusatif :
minor minôrem
minus minus.
moms.
Les formes françaises correspondantes étaient :
Masculin et Féminin, Neutre,
Cas sujet : mieldre, mieudre ) . , Cas régime: meillor, meilleur j "^'^^^^ "^'^^S' ™^^"^-
Cas sujet : pire ) .
Cas régime : peior j P*^'
Cas sujet : meindre, moindre ^ Cas régime : mener )
On ajoutait quelquefois une s analogique au cas sujet masculin. Le pluriel est semblable au cas régime singulier, sauf Ts de flexion qu*on ajoutait pour former le cas régime masculin et le cas unique féminin.
Gomme on le voit, Fun de ces comparatifs s'est conservé sous la forme du cas régime, meilleur, et les deux autres sous la forme du cas sujet. Les neutres sont devenus des adverbes.
§ 107. — Le superlatif latin [enissimus, imus) n*a généralement pas laissé de trace dans le français populaire. Cependant le vieux mot joesme (très mauvais, terrible) n'est autre que le superlatif qui correspond au comparatif « pire » ; « pesme » vient du latin pessimum. On trouve aussi grandisme superlatif de grand, seintisme superlatif de seint (saint), altisme superlatif de aU (haut).
Clédat. 4
NOMS DE NOMBRE CARDINAUX
§ 108. — Les noms de nombre cardinaux sont généralement invariables aujourd'hui. Plusieurs d'entre eux avaient, dans l'ancienne langue, une déclinaison complète.
Un a encore son féminin une, mais il n'a conservé son pluriel que lorsqu'on l'emploie comme pronom indéfini (les uns, quelques-uns, les unes). Il se déclinait jadis comme Tadjectif bon, prenant une 5 au cas sujet singulier et au cas régime pluriel du masculin. Pour l'emploi de un au pluriel, voyez la Syntaxe (§ 426, au mot un),
§ 109. — Deux et trois se déclinaient aussi, comme duo et très en latin.
a. — Duo suivait la déclinaison de bonus au pluriel, sauf qu'il se terminait en o, au lieu de i, au nominatif masculin; mais le latin populaire avait supprimé cette différence, et on disait :
Masculin. Féminin,
Nominatif: *dui (duœ) Muas
Accusatif', duos duas.
Le vieux français déclinait en conséquence :
Masculin. Féminin.
Cas sujet: dui i , ,
Cas régime: dous (aujourd'hui deux) \ ^^®^» aeues.
Mais de très bonne heure, la forme féminine est tombée eu désuétude et a été remplacée par dows, qui servait ainsi de cas régime au masculin et de cas unique au féminin.
b. — Très se déclinait en latin comme talis au pluriel [taies). Il avait donc la même forme au nominatif et à
DES NOMS DE NOMBRE
l'accusatif. Mais, dans le passage du latin au français, Vs finale de très est tombée, comme celle de taies, au cas sujet masculin. On disait donc en français :
Masculin, Féminin.
Cas sujet: trei, troi )« • ♦ •
Cas régime : treis, trois ) ^^^^^' ^^^^^'
§ 110. — Le nom de nombre latin mille avait un pluriel milliay qui s'employait quand ce nombre était multiplié par un autre. L'ancienne langue française avait conservé cette distinction, et disait mil (latin mille) dans le premier cas, mille (latin millia) dans le second : mil hommes, trois mille hommes.
NOMS DE NOMBRE ORDINAUX
§ 111. — Les dix premiers noms de nombre ordinaux étaient en latin : primus (premier), secundus (second), ter» tius (troisième), quartus (quatrième), quintus (cinquième), sextus (sixième), septimus (septième), *octimus (huitième), "novimvs^ (neuvième), decimus (dixième). Tous ces noms de nombre se déclinaient comme Tadjectif bonus.
§ 112. — Primus. Le féminin français de ce moi, prime, est devenu un adjectif des deux genres, qui ne s'emploie plus d'ailleurs que dans certaines locutions consacrées : de prime abord, de prime saut. etc. A côté de primus, le latin populaire avait le dérivé primârius, formé avec le î^uffixe ârius, qui a donné premier* (cas régime singulier : premier, féminin première). On trouve aussi en vieux français un dérivé de premier, formé avec le suffixe ain
1. Les formes classiques octavus (huitième), nontis (neuYième), ne se sont conserrées qu'ayec des valeurs spéciales : le féminin d'ontavus a donné uitieve, dont la forme savante est octave, mot qui désigne le huitième jour après une fête, et le féminin de nonits a donné none^ nom de la neuvième heure latine (trois heures de l'après-midi], qui s'est conservé dans la liturgie catholique.
(latin âwwm), premerain (cas sujet singulier premerains, féminin premeraine).
§ 112 bis. — Secundus. Notre adjectif second est d'origine savante. Dans les plus anciens textes le second nombre ordinal est exprimé pçir Tadjectif indéfini alh^e (autre).
§ 113. — Tertius. Le masculin tertius a donné en français tiers y et le féminin tertia : tierce. Ce mot était indéclinable au masculin, pour la même raison que le substantif palais dérivé de palatium (§ 83). Tiers n'est plus nom de nombre ordinal que dans quelques locutions consacrées <x)mme « le tiers état ».
§ 114. — Quartus, Le masculin quartus a donné en français quarz (cas régime singulier et cas sujet pluriel quart)^ et le féminin qùarta a donné quarte, La Fontaine dit ■encore :
« Un quart voleur survient. »
§ 115. — Quintus, Du masculin quintus dérive quinz {quint aux cas sans s), et le féminin quinta a donné quinte. Nous disons encore : Charles-Quint, Sixte-Quint.
§ 116. — Les cinq noms de nombre qui suivent se terminent en français par un e muet, même au masculin, à cause des groupes des consonnes. Ils se déclinaient donc comme tiède (§ 91). Pour abréger, nous ne donnerons que la forme du cas régime : « sextum » a produit siste; « septinum » sedme; « *octimum » oidme, uidme ; « novimum » noeftne;« decimum » disme.
§ 117. — Plusieurs de ces anciens noms de nombre ordinaux ont complètement disparu de la langue. D'autres y sont restés avec des emplois spéciaux. Ils ont été remplacés dans l'usage ordinaire par de nouvelles formes refaites sur les noms de nombre cardinaux avec le suffixe ième : troisième, quatrième, etc.
LE DATIF LATIN
§ 118. — Nous aurons à parler, dans ce chapitre et dan« les suivants, d*un cas latin que nous avons pu négliger jusqu'à présent : c'est le datif. Le datif exprimait plusieurs des rapports que nous rendons par la préposition à, et marquait généralement le régime indirect des verbes. Par exemple, si Ton veut traduire en latin : « Il Fa donné à son père » , on mettra son et père au datif, et on supprimera la préposition. Ce cas, qui a disparu de la déclinaison dès noms et adjectifs ordinaires, s'est au contraire conservé dans la déclinaison des adjectifs et pronoms démonstratifs, personnels et relatifs.
LE PRONOM LATIN « ILLE
§ 119. — En latin et en vieux français, les mêmes démonstratifs servaient à la fois d'adjectifs et de pronoms. Us signifiaient à la fois « cet » et « celui-ci ». Le plus important de tous, t/fe, a produit en français : 1** l'article défini fe; 2® un adjectif pronom démonstratif; 3* le pronom personnel de la troisième personne. Nous allons nous occuper des deux premiers, réservant le troisième pour le chapitre des pronoms personnels.
I . — L'article défini
Origine et déclinaison de Partiale, § 120. — Du sens adjectif de ille (cet) il est facile de
déduire, par un afTaîblissement, la valeur de notre article défini ; car Tarticle n*est qu'un adjectif démonstratif affaibli. Quant à la forme, pour expliquer comment ille a pu donner Tarticle le, il faut remarquer que ille, adjectif jouant le rôle d'article, était un mot proclitique, c'est-à-dire qui s'appuyait, dans la prononciation, sur le substantif auquel il se rapportait; on prononçait ille munis comme on eût prononcé un mot de quatre syllabes, ayant l'accent tonique sur la troisième : illemûrus. En d'autres termes, ille n'avait pas d'accent tonique, mais simplement un accent secondaire (voy. § 12), placé sur il comme sur la première syllabe non tonique d'un mot ordinaire. L'article et les adjectifs démonstratifs sont aussi en français des mots proclitiques. Nous prononçons « la tente » comme l'adjectif « latente » ; nous prononçons « cette femme » comme un seul mot de quatre syllabes ayant l'accent tonique sur la troisième. Il faut remarquer en outre que, lorsqu'un mot proclitique a deux syllabes, l'accent secondaire tend à se porter sur la seconde, et la première tend à disparaître : le peuple dit « ç'te femme ». On ne s'étonnera donc pas que dans ilk proclitique la syllabe il soit tombée, bien que cette chute de la première syllabe ne se soit pas produite pour tous les proclitiques.
§ 190 bis. —i- Voici quelle était la déclinaison latine de ille :
SINGULIER
Masculin,
Féminin,
Neutre
Nominatif: ille Accusatif : illum
illa illam
PLURIEL
illud illud.
Masculin.
Féminin.
Nominatif: illi Accusatif: illos
(Qlœ) *illas illas
Après la chute de la première syllabe, cette déclinaison est devenue en français :
I la I lo, le
SINGULIER
Masculin, Féminin. Neutre.
Cas sujet : li Cas régime : lo, le
PLURIEL
Masculin, Féminin,
Cas sujet : li ) i •
Cas régime: los, les )
L'article neutre.
§ 121. — On croit trouver Farticle neutre joint à des noms qui étaient neutres en latin, par exemple dans ce vers de la Chanson de Roland : « Dès or cumencel le cunseill que mal prist », c'est-à-dire : « Alors commence le conseil qui tourna mal. » Si l'on fait de cunseill un mot masculin, comme il est au cas sujet singulier, il faut ajouter une s et changer Tarticle le en li. Mais le mot latin consilium était neutre ; on peut supposer qu'il avait d'abord conservé ce genre en français, et que le est laforme neutre de l'article.
Particularités phonétiques des formes de V article,
§122. — On remarquera que^dans la déclinaison de l'article, le cas sujet singulier et le cas sujet pluriel sont identiques, contrairement à ce qui arrive généralement pour les noms et adjectifs, et que les cas régimes (fe, les) ont une autre voyelle que les cas sujets [li). C'est que la voyelle de l'article français représente non la voyelle radicale de ï7fe, qui était la même à tous les cas, mais la voyelle de flexion : ille, illnm, illi, illos. Les deux voyelles linguales «, i, se sont confondues, de même que les deux voyelles labiales u et o. Les premières ont donné Vi de /i, et les se-
condes Ye de fe, les. Sur la forme /t, voyez encore la note 1 du § 126.
Articles contractes,
§ 123. — Le cas régime de Tarticle, précédé de certaines prépositions, s'est uni à elles, et a formé ce qu'on appelle les articles contractes :
de le a fait : dely dou, du
de les , — dels, des
à le — alj au
à les — als, ds^ aus, aux
en le — eZ, ou
en les — ' els, es.
Nous avons laissé perdre les deux articles contractes formés avec la préposition en. Cependant Tun d'eux s'emploie encore dans quelques expressions consacrées : « bachelier és-lettres. »
II. — L'adjectif pronom « icil, cil
Origine et déclinaison de icil.
§ 124. — //fe, renforcé par un préfixe qui n'est autre que la préposition latine ecce (voici), a produit en français Tadjectif-pronom démonstratif icil, Eccille se déclinait naturellement comme ille; or ille avait un datif singulier qui n'a produit aucune forme de l'article, mais qui s'est conservé dans le pronom démonstratif icil, et dans le pronom personnel, dont nous parlerons plus loin. Ce datif singulier était, en latin populaire^, illui pour le masculin, et illei pour le féminin. Eccille se déclinait donc :
1. M. A. Thomas a récemment établi Texisteace de ces formes latines, et en a expliqué l'origioe.
SINGULIER
Masculin, Féminin,
Nominatif: eccille (cet, celui-ci, celui) eccilla
Accusatif : eccilliim eccillam
Datif : eccillûi (à cet, etc.) eccilléi
PLURIEL
Masculin, Féminin,
Nominatif: eccilli (eccillœ) *eccillas
Accusatif : eccillos eccillas.
Les formes françaises correspondantes sont :
SINGUUER.
Masculin, Féminin.
Cas sujet : icil, cil \ icele, celé, celle
Cas réaime • ^ ** ^^®'' ^^^ ^
^ ' ( 2® icelui, celui, celi icelei, celei, celi.
PLURIEL
Masculin. Féminin^
Cas sujet : icil, cil ) • i , n
r, x * -1 1 5 iceles, celés, celles.
Cas régime: icels, cels, ceus, ceux ) » \
D'après Torigine latine, « icelui^ celui » aurait dû être employé exclusivement comme régime indirect sans pré-» position. Mais de très bonne heure, il n'a plus été qu'une seconde forme du cas régime ordinaire (voyez la Syntaxe),
Le neutre cel.
§ 125. — Il y avait une forme neutre « icel, cel », dérivée du neutre latin : eccillud, mais qui çt été peu employée. En voici un exemple :
Roman d'Enée : « Cel sai-jo bien et prové l'ai », c est-àdire : « Je sais bien cela et je l'ai prouvé. »
Particulantés phonétiques des formes de icil.
§ 126. — Comme l'article, le pronom icil a la même
forme aux cas sujets du pluriel et du singulier, et la voyelle tonique change aux cas régimes : icelj icels. La phonétique rend compte de ces différences : ïi tonique bref suivi de deux consonnes (ecc/llum, eçczilos) se change régulièrement en e;icely icels sont donc conformes à la règle. Mais par exception, sous l'influence de Ve et de Vi atones de « eccille, eccilli », Vi tonique latin s'est maintenu aux nominatifs du singulier et du pluriel *. '
LE PRONOM LATIN « ISTE » ET LE PRONOM FRANÇAIS. « ICIST, GIST
§ 127- — Un autre démonstratif latin, iste^ renforcé également par ecce^ a produit en français un second adjectif-pronom, démonstratif. Ecciste se déclinait comme eceille et a donné en français les formes ci-dessous :
SINGULIER
Masculin, Féminin.
( iceste, ceste.
Cas sujet : icist, cist, ois (ecciste) J cette (ecclsta,
( eccîstam) ^ . \ i« icest, cest, cet, ce (eccistum)
tas régime : | ^^ icestui, cestui, cesti (eccistûi) icestei, cestei,
cesti (eccistéi)
PLURIEL
Masculin, Féminin.
Cas sujet : icist, cist (eccisti) ( ^^^^tes, cestes,
Cas régime : icez, cez, ces (eccistos) ) ^f^' ^^^ ^^^'
1. On explique de même les formes de icist (§ 127] et celles du pronom personnel il (§ 137). L'influence de Vi final latin est établie pour d'autres mots (voyez § 724). Quant à Tinfluence de IV final de '< eoccille, eccistff, ille », elle est plus extraordinaire. Mais les Latins disaient aussi « eccillic, eccistfc, illic » au même cas, et c'est peut-être de ces formes qu'il faut dériver le cas sujet masculia singulier des mots français. La forme « ilhc » expliquerait aussi l'article singulier /i.
I. — En latin
§ 129. — Les pronoms personnels, comme les pronoms démonstratifs, ont conservé trois des cas latins. Occuponsnous d'abord des pronoms des deux premières personnes. Les formes latines étaient :
SINGULIER
l'« personne. 2® personne^
Nomimatif: ego (je) lu (tu)
Accusatif: rae (moi) * te Datif : mihi (à moi) tibi
PLURIEL
1'* personne, 2® personne.
Nominatif: nos (qous) vos (vous)
Accusatif : nos vos
Datif: nobis vobis.
Ces mots, suivant la place qu'ils occupaient, étaient tantôt proclitiques, tantôt pourvus d'un accent tonique. Par exemple « te » avait un accent tonique dans : « vâdit ad lé »
(il va à toi) ; mais il était ou pouvait être proclitique dans : « te mônstrat. » (il te montre). On ne prononçait « té mônstrat », avec deux accents toniques, que lorsqu'on voulait insister sur Tidée de la personne.
II. — En français
§ 130. — Or, dans la transformation du latin en français, la voyelle d'un mot proclitique a été traitée comme celle de la première syllabe non tonique d'un mot ordinaire. Et nous savons déjà qu'une même voyelle peut subir deux transformations différentes suivant qu'elle est à la première syllabe d'un mot ou dans la syllabe tonique. Ou ne s'étonnera donc pas que te latin proclitique ait donné le français « te », et te latin accentué : « toi », de même que les deux premiers e de « debére » ont donné l'un e, l'autre ot, dans le français « devoir. »
§ 131. — Les pronoms ci-dessus n'ont cependant pas tous donné deux formes. Les nominatifs (sauf ego) ne sont représentés que par un seul mot français; il en est de même des cas régimes du pluriel. Seuls, l'accusatif et le datif singuliers ont deux formes ; mais ces deux formes sont les mêmes pour l'accusatif et le datif, parce que l'accusatif et le datif latins se sont confondus en passant au français.
Il faut remarquer en effet que Ye des pronoms latins me, te^ei le premier i de mihi, tihi, doivent, d'après les lois de la phonétique, être représentés en français par le même son. (Voyez, dans \di phonétique^ les tableaux de Vi bref et de Ye long.)
D'autre part la seconde syllabe de mihi et de tibi devait tomber ; mihi s'est donc confondu avec me, tibi avec te.
§ 132. — Mihi et me ont donné mei, puis moi^ comme forme normale, et me comme forme proclitique. Tibi et
te ont donné ^^, puis toi^ et te. Chacun de ces quatre mots (me, moi, te, toi), se rattachant à la fois à l'accusatif et au datif latin, doit pouvoir s'employer également comme régime direct et comme régime indirect sans préposition. Nous disons en effet : « Il me rencontra », où me est régime direct, et « il me parle », où me est régime indirect. De même pour te. On dit aussi : « Ecouie-moi, et rends-moi justice », donnant à moi successivement la fonction de régime direct et celle de régime indirect sans préposition. — Les formes plus rares « mi, ti » peuvent s'expliquer par l'action de Vi final de miki, tibi (§ 724). On trouve d'ailleurs les mêmes formes en latin.
§ 133. — « Ego » a donné yo, je, où l'on remarque le maintien de la voyelle de la seconde syllabe, comme dans l'article. A côté de « jOf je » , on trouve dans quelques textes la forme gié (en une seule syllabe), qui provient de égo non proclitique.
§ 134. — Les pronoms des deux premières personnes se déclinent donc au singulier :
i'« personne, 2* personne.
Cas sujet : je, je (quelquefois gié) tu
Proclitique. Proclitiqas
Cas régime direct: ) . . . . • x • x- ^
Oasr4tin€mdir.:P^^'^^^'™^ ^^ lei, toi, ti te
§ 135. — En latin, le pluriel des mêmes pronoms avait «ne forme commune pour le nominatif et l'accusatif : nos, vos. En outre, les lois phonétiques devaient amener la confusion du datif « nobis, vobis » avec le nominatif-accusatif « nos, vos, » Nous aurons donc en français une seule forme pour les trois cas :
l'« personne» 2* personne*
'Cas sujet : ]
€as régime dv*ect : ! nos, nous vos, vous.
<Jas régime indirect : j
CUBDAT. 5
LE PRONOM DE LA TROISIÈME PERSONNE
8 136. — Le pronom de la troisième personne dérive du latin ille. Nous avons vu que ille était à la fois adjectif et pronom. Ille adjectif a produit Tarticle français, et ille pronom est devenu notre pronom personnel de la troi^ sième personne. Quant aux différences de forme entre l'article et le pronom français, tous deux issus d'un même mot latin, elles proviennent de ce que ille adjectif-article était toujours proclitique, tandis que ille pronom ne l'était que quelquefois, comme les autres pronoms personnels (§ 129). Quand le pronom ille était proclitique, il a donné les mêmes formes que l'article : le la les ; mais il a donné des formes spéciales quand il avait un accent tonique.
§ 137. — Voici la déclinaison du pronom français, rap^ prochée de celle du pronom latin :
SINGULIER
Masculin.
Féminin,
Cas sujet :
ille
nia
aie, elle
Casrég.dir,:
illum
[el]
illam
ele, elle
Casrég.ind.:
Hllui
lui, li
PLURIEL
*illei
lei, li
Cas sujet :
il, ils
*illas
eles, elles
Casrég, dir,\
; illos
els,eus, eux
nias
eles, elles
CasrégJnd,
: illorum
i lor, leur
*illoi*um
lor, leur
NEUTRE SINGUUER.
Cas sujet : illud [el], il
Pour ne pas compliquer ce tableau, nous n'y avons pas compris les formes proclitiques, qui sont :
SINGULIER
/> JL ' j- -. i masculin et neutre : lo, le (illum, illud}
Cas régime direct | ^^„^.,,.„ . j^'^.^^^^j
PLURIEL
Cas régime direct : masculin et féminin : les (illoSt îWas),
Remarques. — 1° Singulier, cas régime direct : nous avons mis el entre crochets parce que cette forme n*a pas persisté. Lwi servait et sert encore à la fois pour le régime direct et le régime des prépositions, et pour le régime indirect sans préposition. Au féminin lei avait aussi ces deux fonctions.
2* Pluriel, cas sujet : il a pris une s analogique quand la vieille déclinaison a eu disparu et que tous les pluriels ^se sont terminés par des s. Le peuple dit encore : « il ont. »
3° Pluriel, cas régime indirect : illàrum est le génitif pluriel de ille (voyez ci-dessus § 101), et signifie par conséquent « d'eux ». C'est encore le sens de « leur » employé comme adjectif possessif. Mais, dès l'origine de notre langue, leur (lor) a aussi pris, par extex^ision, le sens de « à eux. »
4° Notre pronom neutre il {il faut, il est bon de...) ne vient pas de illud, qui aurait donné el ; c'est le pronom masculin employé avec le sens neutre.
Pour les particularités phonétiques qu'offrent les divers cas du pronom il, voy. § 126.
LE PRONOM RÉFLÉCHI
§ 138. — Le* pronom réfléchi ne peut avoir que des cas régimes. Ce pronom, des deux nombres, était en latin se à Taccusatif, sibi au datif. Si on compare ces formes à celles des pronoms des deux premières personnes, on verra facilement que le français devait être :
Cas régime direct: i . . . t» i.^.
Cas régime indirect : | ^^'^ ^^»» ^'' - ^^ochttque : se.
PRONOMS CONTRACTES
§ 139. — De même que les articles fe, les, les formes proclitiques « le, les » du pponom personnel se combinaient dans Tancienne langue avec certa,ines prépositions. Du équivalait non seulement à de suivi de l'article, mais aussi à de suivi du pronom le; on disait : « il est temps du faire », au lieu de : « il est temps de le faire. »
§ 140. — Les pronoms « fe, les » se combinaient aussi avec les autres pronoms personnels je^ me^ te, se, avec la négation ne, avec le pronom relatif qui, avec l'adverbe afûrmatif si. On disait: <<jel suivrai » pour «je le suivrai »; « jamais nel ou nés reverrez » pour « jamais vous ne le ou ne les reverrez » ; « sis met en rang » (Gl^anson de Roland) pour «•«/ les met en rang », c'est-à-dire « ainsi il les met en rang ». On trouve nu au lieu de nel pour ne le, de même que du au lieu de àel pour de le : « nu ferez » signifie « vous ne le ferez pas ».
§ 141. — Me est souvent réduit à m (même devant une consonne), après si, ne : « sim, nem ».
Enfin le pronom se se combinait aussi avec certains mots, et se réduisait alors à s. Or nous avons vu que les, dans les combinaisons analogues, se réduit également à 5. Ainsi nés représente ne les (Voy.§ 140), ou ne se; le sens de la phrase peut seul indiquer laquelle de ces deux interprétations il faut choisir.. Ce sera ne se dans le vers suivant de la Chanson de Roland :
Nés poet guarder que mais ne U ateignet.
Traduisez : « Il ne se peut garder que le mal ne l'atteigne. »
On trouve aussi guis pour qui se, sis pour si se.
CHAPITRE VI
§ 142. — L'adjectif-pronom possessif était en latin meus (mon, mien), tuus (ton, tien), suus (son, sien) pour les trois personnes du singulier, et noster (notre), voster (votre) suus (leur) pour les trois personnes du pluriel.
Chacun de ces mots se déclinait comme Tadjectifw bonus ». Nous allons les passer successivement en revue.
PREMIÈRE PERSONNE DU SINGULIER
§ 143. — Les divers cas latins de « meus » ont produit en français les formes suivantes :
SINGULIER
Masculin.
Latin. Français. Forme non proclitique.
Cas sujet: meos mes, mis
' Cas régime : meum mon mien
SINGULIER
Féminin,
Latin. Français* Forme non proclitique.
Cas sujet : mea )
Cas régime : meam \ °^* ""«' "«»«
PLURIEL
Masculin.
Latin. Français.
Cas sujet : mei ' mei, ini
Cas régime : meos mes
Féminin.
Latin. Français. Forme non proclitique.
Cas sujet : (meœ) *meas / . .
fr,» xl-^,«. !.-.«- \ nies meies, moies
Cas régime : meas ) '
NEUTRE SINGULIER
Latin. Français.
Cas unique : meum Forme non proclitique : mien.
§ 144. — Ces différentes formes offrent des singularités phonétiques que nous ne pouvons expliquer ici. L*adjectir non proclitique mien, qui dérive, comme on le voit, d'un»
accusatif singulier latin, s'est développé en français ; on lui a donné un cas sujet en ajoutant une s, et on lui a fait aussi un pluriel conforme à la déclinaison masculine des noms et adjectifs : mien cas sujet, miens cas régime. On a mêm« refait sur inien une forme féminine mienne^ qui s*est substituée à meie, moie. Quant aux emplois divers de « mon » et de « mien », nous en parlerons dans la syntaxe.
DEUXIÈME ET TROISIÈME PERSONNE DU SINGULIER
§ 145. — Tuus (ton, tien) se déclinait exactement comme meus. Ces deux mots différaient par la voyelle du radical, qui est u dans « twus » et e dans « meus. » Mais le premier s'était assimilé au second, et on trouve « tes, tis » to français, au cas sujet masculin singulier, comme si en latin on a^mt dit « ie\is ». Pour d'autres cas on a deux formes d'origines diffispeittes. Tune se rattachant au radical classique, Tautre au radical assimâé.
SINGULIER
Masculin.
Formes non proclitiques.
Cas sujet : tes, lis
Cas régime: ton tuen {latin tuam); tien {latin *teum)
Féminin.
I Formes non proclitiques.
Cas unique : ta tue ou toe {latin tuam) ; teie, toie {latin *team)
PLURIEL
Masculin. Féminin.
Formes non proclitique?.
^ . . ,•*./, . xi tues OU toes (latin tuas) ; Cas sujet: te., ti Cas unique : tes )^ teies, toies (toin Heas).
Cas régime : tes.
NEUTRE SINGULIER
Cas sujet: } „
Cas rénlme * \ ^^^^'^^^ "^'* pvoclUtques : luen, tien.
§, 145 bis, — Suus (son, sien) a donné Tadjectif français « ses, sis », qui a les mêmes formes que « tes, tis ».
SINGITLIER.
Masculin, Féminin,
Cas sujet : ses, sis \
Cas régime : son I ^^
Formes non proclitiques. i Formes non proclitiques.
suen, sien j sue, soe; seie, soie.
PLURIEL
Cas sujet : sei, si i
Cas régime : ses • ^""^"^ "'" proclitiques.
( sues, soes; seies, soies.
NEUTRE SINGULIER
Cas sujet: ( _ ....
Cas réaime • ) ^^^^^^ ^^^ proclitiques : suen, sien.
§ 146. — On a fait aux adjectifs tien, sien une déclinaison complète, comme à mien (§ 144), et on leur a donné un féminin « tienne, sienne, » qui s*est substitué à toie, soie,
PREMIÈRE ET DEUXIÈME PERSONNE DU PLURIEL
§ 147. — Le lalin noster se déclinait aussi sur le modèle de bonus (bon), ou plus exactement comme 7iiger {noir, Voyez ci-dessus § 92). Le français nostre offrait les formes suivantes :
SINGULIER
Masculin. Féminin, Neutre.
Latin. Latin. Latin.
Cas suj,: noster ) . nostra ) , nostrumi .
C<Kréff.:no8tr«m!«°«'^« nostram j"»*^''® nostramj"»^^^^
PLURIEL
Masculin. Féminin.
Latin. Latin.
Cas suj. moBtJci nostre (nostr8B)*iiostra8 ( nostres,
Ccu ré^.: nostro8nostres,noz,nos nostras ^noz,nos.
m , GRAMMAIRE DU VIEUX FRANÇAIS.
On voit que le singulier se réduit à une seule forme, nostre, pour les deux cas et les trois genres. Le féminin ne se distingue pas du masculin et du neutre par Ve muet correspondant à Va atone du latin ; car au masculin et au neutre le groupe de consonnes str (nos^er, nos^rum) a produit aussi un e muet (Voy. § 15, 1* et S**). Au pluriel féminin et au cas régime du pluriel masculin, « noz, nos » est une forme abrégée de « nostres », sur laquelle, comme sur mien et tierij on a refait toute une déclinaison ; car on trouve quelquefois no comme cas sujet pluriel, cas régime singulier et féminin singulier, nos comme cas sujet singulier (Voyez la syntaxe, § 415).
§ 148. — Le latin voster et le français vostre ont été traités comme noster et nostre,
TROISIÈME PERSONNE DU PLURIEL
§ 149. — Le latin suus, qui a produit « son », s'employait aussi comme adjectif possessif de la troisième personne du pluriel (au sens de leur). Il a perdu cette valeur en français. Mais pour exprimer Tidée de « leur » adjectif possessif, les Latins se servaient également, dans des cas déterminés, du génitif pluriel des pronoms démonstratifs, comme si en français, au lieu de dire : « leur patrie », on disait : « la patrie de ceux-là, d'eux ». Or, l'un de ces pronoms démonstratifs latins était i//e, dont le génitif pluriel était illôrum; i7/drw?w a produit le français « lor, leur » qui signifie proprement deux (Voyez ci-dessus § 131 , remarques, ^'^).
§ 150. — Leur, équivalant à « d'eux », devait rester invariable quel que fût le cas ou le nombre du substantif auquel on le joignait. Mais on perdit vite la notion de l'origine de ce mot. On l'assimila à un adjectif ordinaire, en lui donnant une s au pluriel.
DU PRONOM RELATIF ET INTERROGATIF
§ 151. — Le pronom latin qui se déclinait comme suit r
SINGULIER
Masculin. Féminin, Neutre.
Nominatif : qui *que (qua?) quod
Accusatif: quem quam quod
Datif: oui oui cui
PLURIEL
Masculin. Féminin,
Nominatif : qui *que (quœ)
Accusatif: quos quas
Datif: quibus quîbus.
.^ 152. — Le nominatif pluriel était donc identique au nominatif singulier. Cette identité des deux nombres pour Tun des cas a amené une assimilation pour les autres cas : l'accusatif et le datif pluriel sont tombés, et les formes du singulier ont été appliquées aux deux nombres.
§ 153. — Il y a eu d'autre part confusion phonétique ou assimilation entre les formes du masculin et celles du féminin, de telle sorte que le pronom relatif français a les mêmes formes pour les deux nombres et les deux genres :
MASCULIN et FElfIMN, SINGULIER et PLURIEL.
Cas sujet : qui
Cas régime direct : forme proclitique : que
Cas régime indirect : cui, qui.
Le cas régime indirect « cui, qui » a servi aussi, par extension, pour le régime direct et le régime des prépositions. Nous l'employons encore après les prépositions.
§ 154. — Le neutre difTère en principe du masculinféminin parce que le cas sujet devrait être que (latin quod) comme le cas régime. Mais ce cas sujet neutre ne s'est conservé que dans quelques dialectes qui nous ont laissé le proverbe: « Fais ce que dois, advienne ywe pourra ». Ailleurs il y a eu assimilation cdmplète avec le masculinféminin, sauf cependant que la forme non proclitique du cas régime neutre n'était pas « cui, qui », mais « quoi », dérivé de quid latin interrogatif : « ce à quoi il se prépare » .
§ 155. — Le pronom interrogatif latin était le même que le pronom relatif. Toutefois le nominatif masculin était le plus souvent quis au lieu de qui, et le neutre quid au lieu de quod. Quis n'a rien donné en français; le cas sujet masculin du pronom interrogatif ne diffère pas du môme cas du pronom relatif. Mais quid a produit deux formes, Tune proclitique qui se confond avec le pronom relatif neutre, que, l'autre, accentuée, qui est « quei, quoi ». Enfin au cas régime direct du masculin-féminin, le pronom interrogatif n'a pas la forme proclitique que; on dit : « Qui désiriez-vous comme voisin? » et non : « Que désiriez- vous comme voisin? »
CHAPITRE VIII
§ 156. — Il y a peu de chose à dire pour la flexion des adjectifs et pronoms indéfinis. Ils se déclinent comme les adjectifs ordinaires. Quelques-uns ont un double cas régime, analogue à celui dHcil, d'icist et de il, et de même origine. Ainsi altre {autre, latin alter) fait au cas régimo singulier: altre [alterum) et altrui {*alterui). Nuls {nullus) fait nul et nului.
§ 157. — L'adjectif toz, tôt [tout, latin *tottus) se décline conformément aux règles ordinaires, sauf pour le cas sujet du pluriel masculin, qui est tuit et non tôt, sous l'influence de ïi final du latin toti (Voyez § 724).
§ 168. — 'c Quelque » se composant de quel et de que, quel devrait s'accorder en cas, en nombre et en genre, et que rester invariable. C'est ce qui avait lieu dans l'ancienne langue (Voyez ci-dessous § 426, au mot Quelque).
I. — Du rôle de l'analog^ie dans la formation des
verbes français.
§ 159. — Beaucoup des formes de nos verbes français doivent leur origine à TancJogie ou à l'assimilation, qui tend toujours à rendre la conjugaison moins compliquée, en assimilant entre eux les temps et les personnes dans la mesure compatible avec la distinction nécessaire de ces temps et de ces personnes.
Nous avons déjà vu l'analogie à l'œuvre dans la déclinaison, donnant par exemple une s au cas sujet singulier de certains noms qui n'en avaient point en latin. Mais elle agit bien plus encore sur la conjugaison, et le langage des enfants peut nous donner une idée de son action incessante. C'est par analogie que les enfants disent souvent s^assire au lieu de s^asseoir, introduisant à l'infinitif Yi du participe passé, et assimilant ce verbe à d'autres plus faciles à conjuguer, où la même voyelle se retrouve à tous les temps : ri, rire, nui, nuire, etc. C'est encore par ana-'
logie qu'ils disent « se taiser » au lieu de « se taire ».
Un grand nombre de formes de nos verbes dérivent de fautes de ce genre, que Tusage a consacrées, et qui ont fait disparaître les formes antérieures plus régulières, c'esl-àdire plus conformes à Tétymologie latine. Ainsi nous verrons plus loin que Vindicatif présent du verbe aimer se conjuguait : « j'aim, tu aimes, il aime, nous amons, vous amez, ils aiment ». On a ajouté un e muet à la première personne du singulier, par analogie avec les deux autres, et on a changé en ai Va des deux premières personnes du pluriel, en les assimilant aux quatre autres personnes du même temps. Nous aimons, à la première personne du pluriel, a donc commencé par être un barbarisme, comme si on disait : nom tienonSy au lieu de nous tenons. L'usage en a fait une forme régulière, et c'est Tancienne forme régulière qui serait aujourd'hui un barbarisme.
L'indicatif présent du verbe craindre était jadis : je criem, tu criens, il crient, nous cremons^ vous cremez, ils criementy et ces formes n'étaient pas plus extraordinaires que « je m'assieds, nous nous asseyons », à côté de l'infinitif « asseoir ». 'L'assimilation avec les verbes en aindrey comme plaindre, qui avaient l'indicatif en « ains, aignons », a produit la conjugaison actuelle de craindre. Les formes anciennes du verbe asseoir ont persisté plus longtemps, mais elles tendent à se simplifier,' car on dit aussi : « je m'assois, nous nous assoyons. » Les phénomènes de ce genre abondent dans l'histoire de nos conjugaisons.
, § 160. — Il faut remarquer que l'analogie agit tantôt de verbe à verbe, tantôt de temps à temps d'un même verbe, tantôt de personne à personne d'un même temps. L'indicatif présent de craindre est un exemple du premier mode d'action. L'indicatif présent d* aimer est un exemple du
troisième mode. Quant à Taction de temps à temps, nous la trouverons dans le participe passé d'aimer, qui était d'abord amé^ et qui est devenu aimé par assimilation avec les temps où on avait la diphtongue ai.
n. — Division des verbes en conjugaisons.
La conjugaison en er et la conjugaison en re, oir, ir^
§ 161. *— C'est seulement pour l'infinitif que nous avons^ encore , quatre terminaisons correspondant aux quatre conjugaisons latines. Pour les autres temps, nous avons conservé d'une part les principaux caractères de la conjugaison latine en are (français er) et d'autre part, nou& avons fondu en une seule les trois conjugaisons en érCy J-ere (Voyez page 10, note 1), ire (français oir, re, ir).
La conjugaison inchoative,
§ 182. — Toutefois il faut mettre à part les nombreux verbes en ir qui ont le singulier de l'impératif en is et le singulier de l'indicatif présent en is, is, it, et qui, 1* au pluriel des mêmes temps, 2* à l'imparfait de l'indicatif, 3** au subjonctif présent et 4® au participe présent, prennent la syllabe iss entre le radical et les terminaisons ordinaires communes à, toutes les conjugaisons. Ces verbes sont dits inckoatifs (du latin inchoare, commencer) parce que la syllabe latine isc *, d'où dérive la syllabe française iss (et is ou it au présent de l'indicatif et à l'impératif), donnait aux verbes dans lesquels elle se plaçait le sens particulier de commencer P action, entrer dans un état et non pas
1. En réalité, ce sont les consonnes se qai avaient une valeur inchoative. Elles s*ajoutaient à la voyelle finale du radical des verbes,, et cette voyelle n*était pas toujours t. Mais Vi suivi de se a fini par sedétacher du radical dont il faisait partie, et a formé avec se une syllabe mobile qui s'est ajoutée à d'autres radicaux.
seulement « agir, être dans un état », comme les verbes ordinaires.
§ 163. — Nous venons d'énumérer les temps dans lesquels entre la syllabe inchoative, et nous n'y avons pas fait figurer Tinfinitif. En latin, Tinfinitif de ces verbes avait la terminaison l^ere (à laquelle correspond Ja terminaison française re) précédée de la syllabe incboative. Les verbes inchoatifs devraient donc être des verbes en re, c'est-à-dire en istre si Ton ajoute la syllabe inchoative et si Ton intercale le t euphonique (Voyez ci-dessous § 213). Iscere latin doit en effet donner istre français. Mais au lieu de « istre », nous trouvons pour tous ces verbes la flexion ir, sans syllabe inchoative. Sur ce point le français se sépare donc du latin.
§ 164. — Quant au participe passé et au prétérit, l'idée particulière qu'ils expriment (action accomplie) est inconciliable avjBC la signification de la syllabe inchoative (action qui commence). On ne s'étonnera donc pas que ces temps n'aient pas la syllabe inchoative.
§ 165. — Enfin le futur et le conditionnel et l'imparfait du subjonctif n'ont pas non plus cette syllabe, parce qu'ils dérivent d'autres temps qui ne l'ont pas, les deux premiers se formant sur l'infinitif et le troisième sur le prétérit.
Au premier abord, l'imparfait du subjonctif a l'apparence inchoative, car il se termine en isse, isses, issons, etc., comme le présent, dont il ne diff'ère qu'à la troisième personne du singulier : qu'il finit au lieu de qu'il finisse. Mais c'est une apparence trompeuse. La terminaison de l'imparfait du subjonctif de ces verbes n'a pas la même origine que celle du présent : la syllabe inchoative n'y est pour rien. C'est la terminaison régulière qui, dans toutes les conjugaisons, s'ajoute au prétérit de l'indicatif pour former
rimparfait du subjonctif (que j*aimasse, que je rendisse, que je \ou\usse).
Résumé, — Les deux conjugaisons vivantes.
§ 166. — En résumé, il y a en français trois conjugaisons : la première comprend les verbes en er; la seconde : les verbes inchoatifs en tr; la troisième : les verbes en re et en oir et les verbes non inchoatifs en tV. Sur environ 4000 verbes français, la première conjugaison en compte à peu près 3400, la seconde un peu plus de 300, et la troisième un peu moins du même nombre. Dans la troisième conjugaison, la moitié environ des verbes a TinAnitif en re, Fautre moitié se partage à peu près entre les verbes en oir et ceux en ir non inchoatifs.
§ 167. — On voit que la conjugaison en er et la conjugaison inchoative sont les plus importantes. Ce sont aussi les seules vivantes, pour employer une excellente expression proposée par M. Chabaneau. De tout temps on a fabriqué des verbes et on en fabriquera encore sur le modèle de chanter et de /îmr, tandis qu'on n'a pas augmenté le nombre des verbes en re et en oir, ni des non inchoatifs en ir, que le latin nous avait transmis (sauf toutefois en ajoutant des préûxes à des verbes déjà existants).
11 serait facile de citer de nombreux verbes en er qui datent de notre siècle et même des dernières années. Le verbe télégraphier n'est pas bien vieux, et le verbe téléphoner, plus récent encore, et qui n'a pas, si l'on veut, acquis droit de cité, arrivera certainement à s'introduire dans l'usage général. Les verbes nouveaux en ir sont plus rares : M. Alphonse Daudet a employé aveulir (rendre veule) dans un de ses romans ; l'avenir seul nous apprendra si ce mot est destiné à devenir tout à fait français; l'usage en décidera. Ce qui pourra nuire au succès de ce verbe,
c'est qu'il est formé avec un adjectif qui tend à disparaître de la langue et que beaucoup de personnes ne comprennent déjà plus.
LES VARIATIONS DU RADICAL DES VERBES
^ 168. — Parmi les variations du radical des verbes^ nous n'étudierons ici que celles qui ont le caractère de flexions, c est-à-dire qui contribuent, avec les flexions proprement dites ou terminaisons, à difl*érencier les temps et les personnes. Souvent d'ailleurs ces variations ^e rattachent plus ou moins directement aux flexions latines. Les diff'érentes formes du radical du verbe tenir [ten, tien^ , tin) ne servent pas moins que les terminaisons qui s'y ajoutent, à caractériser les temps et personnes de ce verbe.
Quant aux changements successifs d'un même raiiical^ qui afl*ectent également toutes les personnes et tous les temps, comme le changement de solid latin, du verbe solidare, d'abord en so/c?,puisen soud, radical du verbe français souder, ce sont des phénomènes purement phonétiques dont nous n'avons pas à nous occuper dans cette partie de la grammaire.
§ 168 bis, — Parmi les variations « flexionnelles » du radical, nous négligerons jusqu'au moment où nous parlerons des flexions proprement dites de chaque temps : 1° les formes du prétérit, de l'imparfait du subjonctif et du participe passé dans les verbes qui présentent, à ces temps, des particularités exceptionnelles; 2® les formes qui ne s'appliquent qu'à un seul temps, et à ce point de vue nous assimilerons le futur et le conditionnel à un temps unique.
I. — Variations dues au traitement différent des voyelles latines toniques et des mêmes voyelles atones. Radical tonique et radical atone.
§ 169. — On sait qu'en français, comme en latin, l'ac-
DU VERBE. Su-
cent tonique est tantôt sur le radical, la partie permanente du verbe, et tantôt sur la flexion, la terminaison. Le radical de porter étant « port », Taccent est sur le radical dans Importe, ils porteni, etc. Il est sur la terminaison dans : porter, portons, etc. Un certain nombre de verbes appartenant à toutes les conjugaisons sont dits irréguliers parce que la voyelle du radical n'est pas la même quand elle a. Taccent tonique et quand elle est atone. Ainsi le radical de mourir est meur dans le premier cas (il meurt, que tu meures, ^etc.) et mour dans le second (mourir, mourant, nous mourons, etc.). De même « buvant » et « je bois », « recevoir » et « je reçois », « tenir » et « jettens », « apparoir » et « il appert », etc.
Ces verbes ont donc un radical tonique et un radical atone qui difî'èrent Tun de Tautre.
§ 170. — Le radical tonique se trouve !• aux trois personnes du singulier et à la troisième personne du pluriel des présents de l'indicatif et du subjonctif; 2* à l'impératif singulier ; 3** à l'infinitif des verbes en re. C'est en efl*et à ces différ,ents temps et personnes que l'accent, d'aprèsl'origine latine, est sur le radical du verbe.
§ 171. — Le radical atone se trouve à tous les autres temps et personnes. Toutefois il y a des verbes qui ont aussi l'accent sur Je radical au prétérit de l'indicatif et au participe passé ; mais souvent dans ces verbes le radical, à cestepips,difl*èreàlafoisdu radical tonique ordinaire et du radical atone ; ainsi le radical tonique normal de tenir étant tien (il tient) et le radical atone ten (nous tenons), le radical spécial du prétérit est tin (il tint). J'ai déjà dit que les formes exceptionnelles du prétérit et du participe passé seront expliquées à propos de chacun de ces temps..
§ 172. — Il n'y avait, dans le latin, aucune difi'érenceentre le radical tonique des verbes et le radical atone.
n «ASXAIBE K TIETX F1U5ÇàIS.
Aia^ mmarir était ^ *matire », et il meurt : « *mdnt. *» La Torelle àa nMUcal était toujours o. Mais cet o était atone dans *mf/rire et tonique dans *m6rU. Or très souvent les ToyeDe^i latines^, en pa«f^nt dans le firançais, ont subi une transformation différente suivant qu elles étaient toniques ou atrmes* Vo tonique est devenu eu, Yo atone de la première «^'llabe des mots est devenu ou : de là « mourir, iiMnirant, numroiïs^^ etc. » et « meurs, meure^ etc. », « mouroir, mz/urant «> et « il meut b. Ainsi dans les veii)es à radical variable, quand le radical tonique a eu, le radical atone a au. De même, il y a alternance entre oi ou ié tonique et e atone (e muet ou é) : acquérir et acquiers, venir et viens, recevoir et reçois. On disait aussi : « il boit » et bavant, bevons » ; Ve muet s*est changé en u dans le radical atone par une exception particulière à ce verbe.
§ 173. — L'ancienne langue possédait plus de verbes à double radical que la langue actuelle.
Ainsi demeurer, pleurer, prouver, trouver ^e conjugaient comme mourir et mouvoir :
Demeurer, demeurant, demeuré, nous demeurons, je demeurais, etc. ; et tu demeures, il demeure, etc. Pleurer, pleurant, nous pleurens, etc., et pleure, il pleure, etc. Prouver, prouvé, vous prouvez, et il preuve, que tu preuves. Trouver, trouvant, je trouvais, et ils treuvent, treuve.
Les différentes formes de chacun de ces verbes se sont assimilées entre elles, mais tantôt c'est cm qui a prévalu, et tantôt ou. On a dit « demeurer, pleurer » comme on disait « il demeure, il pleure », et « il prouve, il trouve » comme on disait « prouver, trouver ».
De môme, on conjuguait lever comme tenir, et mener et peser comme recevoir :
Lever, levant, levons, et il liève, liève, etc. Jlf ener, mené, menez, et moine (d'abord meine). Peser, pesant, pesez, et il poise (d'abord il pose).
Ici encore Tanalogie a rendu la conjugaison plus uniforme; mais Tassimilation n'est complète qu'en apparence, car en réalité le radical tonique de ces verbes diffère toujours du radical atone : le prenûer est lèv, mèn, pès, le second lev, men, pes. C'est ainsi que tous les verbes en eler, eter, ever, ont encore un double radical.
Le verbe voir se conjuguait comme recevoir, mener, peser. On disait en effet : veoir (infinitif), veant (participe présent), veons (!'* pers. plur. de l'indicatif présent et de l'impératif), et tu vois, il voit (d'abord tu veis, ilveit). Le radical atone était donc ve, et le radical tonique voi; mais un y euphonique a dû s'introduire dans « veant, veons », et l'analogie avec le radical tonique « voi » en a fait rapidément : « voyant , voyons, n A l'infinitif il y a en contraction de veoir en voir. Il en résulte que partout aujourd'hui dans la conjugaison de ce veAe (sauf aux prétérit, impariftit du fRibfonctif et participe passé, sur lesquels nous reviendrons) on a oy ou oi pour représenter la voyelle du radical, et cette même diphtongue se retrouve dans la flexion de l'infinitif qui s'est substituée à la voyelle radicale de ce temps.
Dans prier le radical tonique était pri, et le radical atone proi (d'abord prêt). On disait donc : proier, proions, etc., et prie, ils prient, etc.
Dans aimer le radical tonique était aim, et le radical atone am. L'un et l'autre correspondent au radical latin aw, car l'a latin devant une nasale se change en ai lorsqu'il est tonique, et reste a lorsqu'il est atone. On disait donc : amer, amez, amons, etc., et aim£, il aime, etc.
Dans les verbes actuels à radical double on ne trouve plus cette alternance entre a et ai. On ne trouve pas non plus l'alternance entre i et oi que nous avons remarquée dans l'ancien verbe prier, ni l'alternance inverse {oi et i)
que Tancienne conjugaison offrait aussi quelquefois.
§ 174. — Le verbe asseoir réunit, dans Tétat actuel de la langue, les formes anciennes avec radical alterné, et les formes plus récentes, dues à l'assimilation.
L'infinitif de ce verbe se prononçait autrefois en trois syllabes : as-se-oir. As étant le préfixe, se était le radical atone. La voyelle de ce radical a disparu à l'infinitif : car, bien qu'on écrive encore asseoir, on prononce assoir (Comparez voir, ci-dessus § 173). Partout ailleurs la voyelle du radical atone n'a pas disparu ; elle s'est développée au contraire ; il y a eu intercalation d'un y euphonique (Comparez encore ce que nous avons dit de voir). Au lieu de s^asse-ant, notis nous asse-ons, on a dit : s^ asseyant, nous nous asseyons. Et par le changement habituel de ey en oy, on a aujourd'hui : assoyant, assoyons. Mais les formes intermédiaires par ey continuent à être conjointement en usage. Quant au radical tonique, il avait ié au lieu de e. De là « il s'assied », que l'on emploie encore, mais qui tend à céder la place à la forme assimilée « il s'assoit », qui dérive, par analogie, de « assoyons, €isseoir ».
§ 175. — Quelquefois la langue a hésité entre les deux radicaux, et on trouve, à la même époque, le verbe entièrement conjugué de deux façons. Au xvii* siècle prein)er et prouver étaient tous deux en usage. Puis le second a fini par l'emporter.
§ 176. — Dans tous les exemples que nous venons de citer, le radical n'a qu'une syllabe. La complication peut être bien plus grande quand il en a plusieurs, comme dans manduc-are (manger). Dans toutes les formes de ce verbe où l'accent est sur la flexion, la voyelle u du radical man-duc doit tomber d'après les lois générales de phonétique ; c'est ainsi que manducâr^ donne manger, manducàtis: mangez, etc. (Voyez § 14). Mais dans les formes où l'accent
est sur le radical, comme Vu est long, l'accent porte précisément sur cet u, qui, dès lors, doit se conserver. C'est ainsi que mandûcat a donné : {il) manjue * (indicatif présent), mandûca : manjue (impératif), etc. On disait donc : manger, mangeant, mangé, nous mangeons, je mangeais, je mangeai, mais au singulier de l'indicatif présent et de l'impératif: tu manjues,il manjue, ils manjuent, manjue,
§ 176 his. — De même le verbe adjutâre (d'où vient aider) avait un radical de deux syllabes, adjut. Dans ce verbe ad a été traité non comme préfixe, mais comme première syllabe du mot (voyez § 17, remarque II). 11 en résulte que adjutâre, adjutântem, adjutàmus, ont donné aider, aidant, nous aidons, etc., tandis que adjûta, adjûtat, etc., donnaient : aiue (impératif), ilaiue (indicatif présent), etc.
Le verbe parler (*parabolâre) faisait aussi : tu paroles, ilsparolent, etc., ti parlant, vou^ parlez, je parlais y etc.
Ainsi le radical tonique de manger, aider, parler, était manju, aiu, paroi, et le radical atone des mêmes verbes : jnang, aid, pari,
§ 176 ter, — Dans les pages suivantes nous aurons à signaler les modifications que subit le radical normal des verbes (tonique ou atone), sous des influences diverses. Il importe donc de pouvoir déterminer le radical normal de chaque verbe. Pour ceux qui n'ont pas une connaissance suffisante du vocabulaire latin et des lois de la phonétique, nous donnerons le moyen empirique suivant : en prenant l'imparfait d'un verbe quelconque et en supprimant la flexion ais, on obtient le radical atone. En substituant, quand il y a lieu, à la voyelle ou à la diphtongue du radical ainsi obtenu, la voyelle ou la diphtongue radi-
1. Rigoureusement il faudrait mandue; mais une première assimilation a substitué très anciennement au d de cette forme et des semblables le g doux ou j des formes telles que manger.
calé que Ton trouve aux deuxième et troisième personnes de rindicatif présent, on a le radical tonique. Ainsi pour le verbe « mouvoir », Timparfait « mouvais » nous donne le radical atone mouv. Substituons à Vou de mouv la diphtongue CM des deuxième et troisième personnes de Tindicatif présent, nous aurons le radical tonique meuv, qui perd son v, comme nous le verrons, devant les consonnes de flexion.
II. —Variations dues à la présence, dans la flexion latine, d'un e ou i consonniflable.
§ 177^ — J'appelle e ou i consonniflable tout eoui latin suivi d'une autre voyelle (Voyez ci-dessous § 723). Tous les verbes de la quatrième conjugaison et une partie de ceux de la troisième avaient un * consonniflable * dans la flexion : i* à la première personne du singulier et à la troisième personne du pluriel de l'indicatif présent; 2* à toiftes les personnes du subjonctif présent; 3* à l'imparfait de l'indicatif; 4® au participe présent et au gérondif. Nous donnerons des exemples de ces flexions spéciales quand nous parlerons de chacun de ces temps. Nous ne signalons ici que le fait lui-même dans sa généralité, avec les conséquences qu'il a eues sur la forme du radical.
§ 178. — Les verbes de la deuxième conjugaison latine avaient aussi un e consonniflable dans la flexion : 1® à la première personne de l'indicatif présent ; 2" à toutes les personnes du subjonctif.
§ 179. — Enfin plusieurs verbes de la première conjugaison latine avaient reçu un eou i consonniflable, dans le latin populaire, à ces différents temps ou à quelques-uns d'entre eux, par assimilation partielle avec les autres conjugaisons.
1. Cet t faisait partie da radical primitif dans les verbes de la quatrième conjagaisoQ.
§ 180. — Ve ou i consonnifiable a eu pour effet, particulièrement dans les verbes dont le radical se terminait par une seule consonne, de modifier ce radical. Généralement la voyelle du radical s'est transformée, sous cette influence, en une diphtongue terminée par un i (ou y); Cet effet n'est pas sensible lorsque le radical contenait déjà normalement une diphtongue de ce genre, comme on le verra par les exemples.
§ 181 . — On ne peut formuler aucune règle permettant de déterminer à priori quels soni les verbes latins qui avaient e ou i consonnifiable dans la flexion. D'ailleurs, le latin' populaire, comme nous l'avons fait remarquer (§ 179), avait augmenté arbitrairement le nombre de ces verbes. La pratique seule des anciens textes peut les faire connaître. Nous en donnerons des exemples que nous grouperons d'après la consonne finale du radical latin.
Radical terminé par un d.
§ 182. — D'après les lois phonétiques, lorsque le radical d'un verbe était terminé par une dentale seule, la dentale est tombée; toutefois bn la trouve encore dans les textes les plus anciens, et elle s'est souvent combinée avec les flexions françaises commençant par une consonne.
Sous ces réserves, le radical français de ces verbes se tenriine par une voyelle. Nous allons voir comment cettevoyelle s'est modifiée sous l'influence d'un e ou i consonnifiable.
§ 183. — Audire (ouïr, anciennement odir, oïr). Normalement le radical latin aud est devenu en français oc?, pui& {ou devant une voyelle). Mais sous l'influence de Vi consonnifiable on a eu, à la première personne de l'indicatif présent, « j'ot » (j'entends), tandis qu'on disait : tu os, il oi, nous oons, vous oez. Au subjonctif présent on a eu : <* que
y oie OU oye, que tu oies ou oyes, etc. ; au participe présent : « oi'ant ou oî/ant », tandis qu'on disait à l'infinitif oïr, puis ouïr, et au participe passé oï, puis oui. Par analogie avec la première personne de l'indicatif présent, la diphtongue oi s'est introduite plus tard aux autres personnes de ce même temps, et on a conjugué : « tu ots, il oit, nous oj/ons, etc. » On a des exemples de l'analogie inverse : <v ils ^ent » au lieu de « ils oyent », « j'oais, j'owais » au lieu de « j*oj/ais ».
§ 184. — Videre [voir, anciennement vedeir, veeir^ veoir). Nous avons dit (§ 173) que le radical tonique de veoir était voi (anciennement vei) et le radical atone ve. Videre avait un e consonnifiable au subjonctif présent et à la première personne de l'indicatif présent. Or, à la première personne de l'indicatif présent et à toutes les personnes du subjonctif présent, sauf les deux premières du pluriel, le verbe français doit avoir son radical tonique, voi (d'abord vei), qui contient un i semi-voyelle, et où dès lors l'influence de Ye consonnifiable n'est pas sensible (§ 1 80) . On retrouve cette influence aux deux premières personnes du pluriel du subjonctif présent, qui doivent avoir le radical atone ve, auquel s'est ajouté un i semi-voyelle provenant de Ye consonnifiable : « veions, yey-ons, voyons; vciez, \eyez, voyez. » Nous écrivons aujourd'hui ces deux personnes avec un y et un i (voyions, voyiez) pour les distinguer des mêmes personnes de l'indicatif présent, voyons, voyez, où la diphtongue oi a une autre origine. La forme ancienne du pluriel de l'indicatif présent était veons, veez avec le radical atone ve suivi des flexions ordinaires. C'est par euphonie et analogie avec le radical tonique qu'on a dit ensuite voyons, voyez (§ 173).
La môme remarque s'applique au participe présent, voyant, qui a été d'abord veant, à Tiniparfait de l'indicatif,
voyais, qui a été d'abord veois. Ainsi la diphtongue oi ou oy que Ton trouve dans presque toutes les formes actuelles du verbe voir, a une quadruple origine : elle peut venir, comme dans « il voit », de la transformation régulière de la voyelle radicale tonique du latin, ou, comme dans voir (ve-oir), de la transformation régulière de la voyelle tonique de flexion ; ou bien elle se rattache à la voyelle radicale atone du latin, modifiée soit par Ye consonnifiable latin (aux deux premières personnes du pluriel du subjonctif présent) soit par l'analogie avec le radical tonique (au participe présent, à Timparfait).
Radical terminé par une labiale,
§ 185. — Le p on le b terminant le radical latin s'est régulièrement changé en v. Mais toute trace de la labiale latine a le plus souvent disparu dans les formes qui ont subi l'influence de Ve ou i consonnifiable.
§ 186. — Avoir vient du latin habére; le radical français av représente le radical latin kab, Habére avait un e consonnifiable au subjonctif présent et à la première personne <ie l'indicatif présent. Gete a changé l'a du radical en ai, et fait disparaître la labiale : « j'ai, que j'aie, que tu aies, que nous ayons, etc. »
Le participe présent &' habére avait aussi pris, dans le latin populaire, une flexion avec e ou i consonnifiable (*habientem) ; c'est ainsi qu'on peut expliquer la forme française ay-ant. Le participe présent classique (habentem) aurait donné avant.
§ 187. — Debere, d'où vient devoir, avait un e consonnifiable aux mêmes temps et personnes que habére. Mais le radical tonique de ce verbe étant « deiv, doiv, » et contenant unt semi-voyelle, Tinfluence de Ve consonnifiable ne peut se manifester sur ce radical que par la chute de la
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labiale. On trouve en effet anciennement : « que je deie ou doie, que tu deiesj doies, etc. » Le v a été ajouté ensuite aux différentes personnes de ce temps par analogie avec les autres temps du même verbe, et on a conjugué : que je doive, etc. Aux deux premières personnes du pluriel du subjonctif présent, on devrait avoir le radical atone dev modifié par l'adjonction d'un i semi-voyelle et la chute de la labiale : dey-ons, puis c?oy-ons, rfej/ez, puis doyez. Ces personnes ont aussi subi une transformation analogique ; on a repris le radical atone pur dev, en y ajoutant les flexions ordinaires du subjonctif, ions, iez,
§ 188. — Savoir vient du latin saper e, qui avait un i consonnifiable à tous les temps et personnes énumérés dans le § 177. A la première personne de l'indicatif présent, cet i a produit le changement de l'a du radical latin en ai, je sai (ensuite sais. Voyez § 265). Au subjonctif et au participe présent ce même i s'est consonnifié en ch. De là les formes : «sachant, que je sache, que tu saches, etc. » La consonnification de Yi a fait que l'a du radical latin s'est trouvé suivi de deux consonnes {p -f- i consonne) et n'a pas subi le changement ordinaire des a toniques en é. En effet, c'est le radical atone de savoir qui estsat?;le radical tonique de ce verbe est sév, que l'on retrouve (sauf la chute du V devant la consonne de flexion, voyez § 286) dans « tu ses, il set » aujourd'hui écrits « tu sais, il sait »y et dans « ils séveni » devenu «ils savent » par analogie. On aurait donc au subjonctif : « que je sèche », si le ch, s' ajoutant À la labiale qui terminait le radical latin, n'avait maintenu Va conformément aux lois de la phonétique.
Nous venons de voir que la troisième personne du pluriel de l'indicatif présent était anciennement sévent ; on n'y retrouve pas l'influence de Yi consonnifiable, à moins que séuent n'ait été précédé d'une forme saivent. L'impar-
fait, « je 5û«ais », ne porte pas non plus la marque de Vi consonnifîable qu'il avait en latin. Sai, de la deuxième et de la troisième personne du singulier de Vindicatif présent (sais, sait, jadis «es, sét), représente partiellement lancien radical tonique sév, SaVy de Timparfait et du pluriel de l'indicatif présent, est le radical atone régulier. Les formes du prétérit et du participe passé seront expliquées à part.
Radical terminé par une 1.
§ 189 . — Dans les verbes dont le radical était terminé par une /, Xe ou lï consonnifîable a eu pour effet de mouiller cette /.
§ 190. — Ainsi le verbe tressaillir (transsalîre) faisait à rindicatif présent : « je tressai*/ » et « ils tressaiï/ent ». Les autres personnes de ce temps n'avaient pas à Torigine 17 mouillée, parce qu elles n'avaient pas dans la flexion latine un i consonnifîable : « tu tressa/s, il tressa/t, nous tressafons, vous tressa/ez. » Mais l'analogie a d'abord mouillé 1'/ des deux premières personnes du pluriel, « nous tressaillons, vous tressaillez. » Puis, comme la première personne du singulier ressemblait, gauf l'e final, à la première personne des verbes tels que travailler de la conjugaison en er, on a complété la ressemblance en disant : « je tressaille » au lieu de « jetressail », et on a dit de inéme aux deux autres personnes : « tu tressatV/es, il tressaille, »
L'imparfait « je tressailhis », le subjonctif « que je tressaille », et le participe présent « tressaiV/ant », sont des formes très régulières, puisque, à ces difl'érents temps, le latin avait un i consonnifîable. Mais les autres temps du même verbe, y compris l'infinitif, n'ont reçu 1'/ mouillée que par analogie.
§ 191. — Le verbe valere (valoir) avait Ve consonnifîa-
ble au subjonctif et à la première personne de l'indicatif présent. De là « je vail » à côté de « tu vais » (ensuite tu vaux) et « il valt » (ensuite il vaut). De là aussi : « que je vaille, que tu vailles, etc. » Nous avons conservé 17 mouillée au subjonctif, mais à Tindicatif présent nous disons « je vaux », par analogie avec « tu vaux ».
§ 192. — Le verbe* vo/ere (vouloir) avait pris, dans le latin populaire, un i consonnifiable à la première personne de l'indicatif présent et au subjonctif. Aussi en vieux français, la première personne de Tindicatif présent était : « je veuil » (écrit voil, vueily etc.) C'est par analogie avec la seconde personne qu'on a dit ensuite : « je veux ». De même au subjonctif présent on a eu, avec 1'/ mouillée: « que je veuille (* voliam), que tu veuilles, etc. » Aux deux premières personnes du pluriel Vi consonnifiable aurait dû avoir pour effet, non seulement de mouiller 1'/, mais de changer en ui la voyelle du radical atone : « que nous vuillions. » Les formes « veuillions » et « voulions »» entre lesquelles on a aujourd'hui le choix, sont des formes analogiques qui se rattachent, la première aux autres personnes du même temps, la seconde à la même personne de l'indicatif présent. Toutefois, il n'est pas impossible que l'une de ces deux formes soit réellement étymologique.
Radical terminé par r oun.
§ 193. — Le verbe *morirey qui a donné mourir, avait un i consonnifiable à tous les temps et personnes énumérés § 177. Mais c'est seulement au subjonctif et à la première personne de l'indicatif présent qu'on trouve des traces de l'action de Yi, Dans les textes anciens, la première personne de l'indicatif présent de ce verbe est tantôt muir, tantôt moerc, muerc, ou moerg, muerg. Et le subjonctif
est tantôt « que je muire, que tu muires, etc. », tantôt « que je moerge. » Or, quand il est soustrait à Tinfluence d'un i consonnifiable, Vo tonique de ce verbe devient oe, ue^eu (tu moers, muers, meurs). Il faut donc voir dans la diphtongue ui de muir et de muire^ et dans la gutturale de moerc ou moerg et de moergey deux transformations différentes du radical, dues toutes les deux à l'influencé de Vi consonnifiable.
§ 194. — Les verbes venir (venire) et tenir (* tenire) ont fait pour la même raison, à la première personne de Tindicatif présent : « je vienc ou vieng, ou je vieign^ — je tienc ou tieng, ou je tieign », et au subjonctif « que je viengeoxx que je vieigne, que je tienge ou que je tieigne ».
Radical terminé par un c ou un t.
§ 195. — « Pouvoir » dérive du latin *potere. Le t final du radical latin étant tombé, pot latin est devenu, suivant qu'il était tonique ou atone, poe^pue, peu {il peut), ou po, pou (pouvoir). Quant au v « de pouvoir » et autres formes semblables, il ne fait partie ni du radical ni de la flexion, c'est un V euphonique (Voy. § 219).
Or, potere avait au subjonctif et à la première personne de l'indicatif présent, un e consonniflable qui a changé en puis {puiss devant une voyelle) le radical tonique ou atone du verbe français ; de là, à l'indicatif présent, la première personne «je puis », que l'on emploie encore concurremment avec la forme analogique « je peux ». De là aussi le subjonctif présent : « que je puisse, que tu puisses, que nous puissions, etc. »
§ 196. — Faire dérive de facere, radical fac. Or, fac^ d'après les lois de la phonétique, que a soit tonique ou atone, doit donner également fai en français (il /azt, /aire, vous /hites). Mais quand le c est accompagné d'un i con-
sonnifiable, le radical se modifie de deux façons difTérentes, suivant qu'il est tonique ou atone : fac tonique devient faz, faç, et fac atone devient fais.
Facere avait en latin un i consonnifiable à tous les temps et personnes indiqués § 177. Par conséquent, la première personne de l'indicatif présent a dû être faz^ l'imparfait : je /awais, tu /aisais, etc. ; le participe présent : /atsant ; et le subjonctif : « que je /btce, que lu /aces, qu'il fa£Q, que nous /hwions, que vous faisiez, qu'ils /acent. » Parmi ces formes, faisais et faisant existent encore; « fais » a remplacé /az, par analogie avec la deuxième personne ; on a modifié l'orthographe de face qu'on écrit maintenant fasse, et on a substitué, dans le même subjonctif, à « faisions^ faisiez », les formes analogiques « fassions^ fassiez », par assimilation avec les autres personnes du même temps. La troisième personne du pluriel de l'indicatif présent avait Yi consonnifiable dans le latin classique [faciunt)^ mais l'avait certainement perdu dans le latin populaire ; car la forme facunt (Voyez § 270) peut seule expliquer le français font.
§ 197. — Plaire et taire se conjuguaient comme faire. Mais les ressemblances de ces trois conjugaisons ne sont attribuables à Ye ou i consonnifiable que pour la première personne de l'indicatif présent et pour le subjonctif; car aux autres temps ^aeVe et plaire n'avaient pas Ye consonnifiable. (Voyez ci-dessous § 203.) On disait à l'indicatif présent: «je p/az, je taz », et au subjonctif: « que jejo/ace, que je tacQ ; que nousjo/amons, que vous taisiez. » Les forme? des difi'érentes personnes du subjonctif ont été assimilées entre elles, mais ce sont les formes du pluriel qui l'ont emporté, et non celles du singulier comme pour le verbe /aire.
Formes exceptionnelles.
§ 108. — Un certain nombre de verbes de la première
conjugaison en er ont, dans l'ancienne langue, pour la première personne du singulier de Findicalif et pour le subjonctif présent, des formes spéciales qui ne peuvent s'expliquer que par l'influence d'un e ou d'un i consonniiiable qui a dû entrer dans la conjugaison populaire de ces verbes. C'est ainsi que le verbe donner fait à la première personne de l'indicatif présent : «je duins ou doins », et au subjonctif : « que je donge^ duinse ou doinse. » De même,' pour la première personne de l'indicatif présent du verbe trouver, on a « je truis. »
§ 199. — Il faut vraisemblablement rattacher aussi à l'influence d'un i consonnifiable du latin populaire la forme « je vois », du verbe aller, devenue ensuite « je vais », à côté de « lu vas, il va », et le subjonctif « que je voise », au sens de« que j'aille. »
Traces de toutes ces formes dans la conjugaison actuelle.
§ 200. — L'assimilation a fait disparaître la plupart des traces de l'e oui consonnifiable des flexions latines. Nous avons seulement conservé :
i** Quelques premières personnes de l'indicatif présent, comme je joîws, j'ai, je sai{s);
2* Les subjonctifs présents des mêmes verbes (puisse, aie, sache) et de quelques autres : que je vaille, que je veuille ;
3" Les participes présents ayant, sachant ;
4° Des conjugaisons tout entières, où, à l'inverse du phénomène le plus ordinaire, les formes qui avaient subi Tinfluence de l'e ou i consonnifiable He sont introduites partout par assimilation: tressaillir,
11 faut ajouter que c'est à l'e ou i consonnifiable que nous devons Yi des flexions ions, iez du subjonctif. (Voyez § 279.)
i04 GRAMMAIRE DU VIEUX FRANÇAIS.
m. — Variations dues aux traitements divers
du c final du radical.
§ 201. — Le c latin, seul entre deux voyelles, a subi des traitements fort divers, suivant les voyelles qui le précédaient ou qu'il précédait. Il en résulte dans la conjugaison de certains verbes des variations de radical as- *sez importantes.
§ 202. — Ainsi, partout où il est devant e ou i tonique, ou devant e posttonique sauf devant la terminaison ère atone de Tin&nitif, \qc bl produit en français un i semivoyelle suivi d*une s, tandis que, devant i posttonique et devant ère atone, il a seulement produit i semi-voyelle.
§ 203. — Or, les verbes de la deuxième conjugaison latine avaient toutes leurs flexions commençant par un e *. Ceux d'entre eux où cet e était précédé d'un c auront donc un radical français terminé par is. C'est ce qui est arrivé pour les verbe luire y nuirez plaire ^ taire^ dont le radical,, sauf à l'infinitif, et en réservant toujours le prétérit del'indicatif, l'imparfait du subjonctif et le participe passé (voyez § 168 bis), est en français luis^ nuis, plais, tais^ Aussi à la troisième personne de l'indicatif présent, ces verbes faisaient-ils : « il luisi, il nuisi, il plaisi, ils taisi, » Pour la première personne du môme temps, voyez ci-dessus § 197. A la deuxième personne Vs du radical se confond avec Ys de flexion. Au subjonctif présent ces mêmes verbes faisaient : que je luise, que je nuise, que je plaise„ que je taise. (Voyez toutefois § 197.)
§ 204. — Au contraik'e, parmi les temps latins qui ont produit des temps français, l'imparfait et le participe présent seuls avaient, dans les verbes latins de la troisième conjugaison, les flexions exigées pour le changement du c précé-
Cet e terminait le radical primitif
dent en is. Ceux de ces verbes dont le radical latin finissait par un c n'auront donc un radical français terminé par is qu'au participe présent et à Timparfait. On dira : « conduisajxty je conduisdàs », mais « je conduis il conduit* » C'est par analogie qu'on a dit, aux deux premières personnes du pluriel de l'indicatif présent : « conduisons, con-duisez » au lieu de « conduimes^ conduites », formes qu'appelait l'étymologie. Au subjonctif du même verbe, on a en principe une troisième variété de radical; car, la flexion latine commençant par un- a, le c se trouve entre un u long et un a, et, dans ce cas spécial, il doit complètement tomber. Le subjonctif étymologique est donc : « que je condue, que tu condues, elc. », formes que l'analogie a remplacées de très bonne hçure par la conjugaison actuelle.
§ 205. — Pour la même raison, le verbe dire faisait au participe présent et à l'imparfait « disaxit, diseAs », mais ailleurs : « je rfi, il dit, vous dites, que je die, que tu rftes, etc. »
§ 206. — Le verbe facere (faire) appartient à une catégorie spéciale de verbes de la troisième conjugaison latine. La terminaison habituelle is de son radical en français s'explique par la double influence du c et de ïi consorinifiable (Voyez § 196). A l'indicatif présent de ce verbe (sauf à la première personne du singulier), le radical doit être fai : « il /ait, vous faites, » La première personne du pluriel « faisons » est analogique.
IV. — Verbes français en « aindre, eindre
oindre ».
§ 207. — Les verbes français en aindre, eindre, oindre, dérivent de verbes latins dont le radical se termine par ang, ung, ing. Le g final a produit un double eff'et : 1* il a transformé les voyelles a, m, i en les diphtongues ai.
oi, et; 2® il a mouillé Vn. Mais la mouillure de ïn n'est sensible aujourd'hui que dans les formes où le radical est suivi d'une voyelle : « ils plaigneniy poignanij etc. » Partout ailleurs Vn elle-même a disparu de la prononciation, en produisant la nasalisation de la voyelle précédente: « il /î/amt, joindre, etc. » Quant au d de l'infinitif et du futur, nous l'expliquerons § 213.
§ 208. — Lesyerhes geindre ei craindre n'ont été rangés parmi les verbes en « aindre, eindre » que par analogie. Leur radical latin se termine par m et non par ng. Ce? verbes devraient avoir, et ont eu envieux français, comme radical atone, ^ew, crem, et comme radical tonique giem, criem. On disait « cernant, cremant » au lieu de geignant, craigna,nif « il gernsLii, il cremait, que je gième, que je crième, etc. » (Voyez § 159.) Pour la forme étymologique de l'infinitif de ces verbes, voyez ci-dessous § 217.
V. — De la vocalisation de 1' « 1 » dans les formes
verbales.
§ 209. — Nous avons déjà vu, dans les chapitres de l'orthographe et du nom, que 1'/ (mouillée ou pure) de l'ancienne langue se maintenait en général lorsqu'elle terminait le mot ou lorsqu'elle était suivie d'une voyelle, mais qu'elle se vocalisait en u lorsqu'elle était suivie d'une consonne : cheval et travail sont restés cheval et travail; valeur est resté valeur; mais chevals et travails sont devenus chevaus (chevaux) et travails (travaux), falcher est devenu faucher. L'application de cette loi de phonétique modifie singulièrement la physionomie de la conjugaison dans les verbes dont le radical se terminait par cette consonne (simple ou redoublée, pure ou mouillée), du moins dans les verbes en re, oir et dans les noms inchoatifs en ir; car dans les verbes en er, et dans les inchoatifs en îV,
la consonne qui termine le radical est toujours placée devant une voyelle.
§ 210. — Pour les verbes en re la consonne terminant le radical se trouvait suivie d'une autre consonne : 1° à rinfinitif, au futur et au conditionnel, devant r des flexions re, raiy rais; 2* aux deuxièmes et troisièmes personnes de l'indicatif présent, devant s et t.
Or dans moudre, la consonne finale du radical est / (latin mol-ere), que l'on retrouve dans moulons, moulez. Cette / s'est maintenue partout où elle était suivie d'une voyelle, mais elle a disparu par vocalisation et confusion avec la voyelle ou^ dans moudre, mowdrai, moudrais, tu mous (aujourd'hui écrit mouds), il mowt (aujourd'hui écrit moud). Le d de « mourfre, mourfrai » est euphonique (Voyez § 213). On l'a introduit par confusion dçms : « tu mourfs, il moud. »
§ 211. — Pour les verbes en oir et en ir (non inchoatifs), la consonne terminant le radical se trouvait suivie d'une autre consonne aux mêmes temps que ci-dessus, moins l'infinitif (dont la flexion commence par une voyelle : oir, ir), c'est-à-dire au futur, au conditionnel et au singulier de l'indicatif.
Valoir, falloir^ ayant le radical terminé par une /, cette / s'est vocalisée en w et a formé diphtongue avec Va qui précédait : 1** dans vaut, faut; 2* dans vaudrait, faudrait; 3* dans vaudra, faudra; et dans les difl*érentes personnes de ces temps (celles du singulier seulement pour l'indicatif). Dans vouloir, qui est un verbe à voyelle du radical variable, 1'/ s'est confondue avec la diphtongue ou du radical atone dans voudrai, voudrais (au lieu de vou/d^ai, vouMrais); elle s'est confondue avec la diphtongue eu du radical tonique au singulier de l'indicatif « il veut >» au lieu de : il veulL
Faillir faisait à Tindicatif «c il faut », comme falloir ^ qui remonte d'ailleurs au même Terbe latin fallere. Le futur était aussi : je faudrai, qu*on remplace aujourd'hui par je faillirai , forme refaite sur l'infinitif.
Assa\\\ir et tressaillir faisaient jadis : il assaut, il tressant ^ il assaudra, il tressaxxdra. Le futur et le conditionnel ont été refaits sur l'infinitif, et le singulier de l'indicatif, où l'on a rétabli 1'/ mouillée de la première personne, et où Ton a ajouté un e muet, ressemble aujourd'hui à un verbe de la première conjugaison, à travailler ^t exemple (Voyez ci-dessus § 190).
§ 212. — Ainsi, dans la conjugaison ancienne des verbes dont le radical se termine par « /, //, tW, » il arrive que, au futur, au conditionnel et au singulier de l'indicatif (et à l'infinitif pour les verbes en re), cette /ou ces / sont remplacées par un w, qui s'ajoute à la voyelle précédente ou se confond avec elle.
VI. — Des consonnes euphoniques introduites
dans la coiijugaison.
§ 213. — Toutes les fois que, dans la transformation d'un mot latin en mot français, une s, une n ou une / s'est trouvée rapprochée d'une r, il s'est introduit un d après « ou /, et un t après s, pour faciliter la prononciation. C'est ainsi que le latin gén[é)rum a donné gendre y etc. Ce fait s'est produit dans les verbes, après un radical terminé par /, s ou n, devant une flexion commençant par une r, c'està-dire devant les flexions du futur et du conditionnel [rai, rais) et devant celle de l'infinitif des verbes en re.
Le radical de môlere, d'où vient moudre ^ était mol^ devenu moul en français. A la suite de la chute régulière de la voyelle atone e, qui séparait en latin le radical mol de la terminaison re (mol{e)re), on a eu molre^ qui a été trans-
formé en moldre, moulure^ puis inouàre, par rintroduction d'un d euphonique entre / et r.
Dans absôlverey VI était séparée de IV par une consonne et une voyelle qui sont tombées l'une et l'autre : abs6l[ve)re. Dès lors un d euphonique s'est introduit dans la forme française : absoldre^ absoudre.
Pour la même raison c6ns{ue)re a donné cousrfre; nàs{ce)re, nais^re ; cognôs{ce)re, connois^re ; crés{ce)re^ crois^re; plân{ge)rey iplsLindre; fin{ge)re, feinrfre, etc.; et au futur : cousdrai, absoudrai^ etc.
§ 214. — Il faut remarquer que le rf ou le ^ s'est maintenu même après la vocalisation ou la suppression de la première consonne dont il facilitait la prononciation. Aujourd'hui on dit moudre et coudre; la consonne finale du radical (/, s) est tombée, mais le d est resté.
Quand on veut, d'après l'infinitif actuel, retrouver le véritable radical de ces verbes, il faut donc, non seulement supprimer la dentale euphonique en même temps que la flexion re, mais encore rétablir l'ancienne consonne qui précédait cette dentale et la rendait utile : / dans moudre, s dure {ss) dans croître, s douce dans coudre : moul, croiss, cous. C'est ce radical ainsi complété que l'on trouvera dans les autres formes de ces verbes : « mou/ant, oromais, cowsons, etc. ».
§ 216. — Les verbes venir, tenir, valoir, falloir, etc., ont aussi une dentale euphonique au futur et au conditionnel : « tiendfrai. Viendrai, fauc^rai, vau^^rai. »
§ 216. — On peut dire d'une façon générale que, toutes les fois qu'on a, soit au futur et au conditionnel seuls, soit à ces deux temps et à l'infinitif, un d ou un t, qui ne se retrouve pas dans les autres formes du même verbe, cette dentale n'appartient pas au radical latin. Il n'y a d'exception que pour prendre (latin préndere), qui Clédat. 7
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perd sa dentale étymologique à tous les temps autres que Tinfinitif, le futur et le conditionnel, précisément par analogie avec les verbes où cette dentale est euphonique.
§ 217. — Dans les verbes dérivés des latins gém[e)re (geindre) et <rém(e)re (craindre), on devait avoir, d'après les lois phonétiques, non un d euphonique, mais un b; car c'est un h qui s'intercale ordinairement entre une m et une liquide. Mais les infinitifs «^«emôre OMgembrej criembre ou crembre », ont été de bonne heure remplacés par ^eindre, çreindre (ensuite craindre, par une modification purement graphique), par analogie avec les verbes en aindre, eindrCf dérivés des verbes latins en angere, ingère (Voy. § 208).
§ 218. — Nous avons déjà indiqué le rôle de l'y euphonique §§ 173 et 174.
§ 219. — Un V euphonique s'est introduit dans toutes les formes de l'ancien verbe po-oir, pou-oir^ où le radical {peu tonique, ou pou atone) était suivi d'une voyello : pouvoir, pouvant, ils peuvent.
LA FLEXION OXIS DES PREMIÈRES PERSONNES DU PLURIEL
§ 220. — On trouve la flexion ons à la première personne du pluriel de presque tous les temps de toutes le? conjugaisons. Elle a été substituée à des flexions latines très diverses, dont quelques-unes ont laissé des traces dans l'ancienne langue, mais qui ont fini par disparaître. Cette flexion a été empruntée à la première personne du pluriel de l'indicatif présent du verbe *essere (être), qui est sûmus en latin, sommes en français. De sommes, on a tiré ommes, bientôt contracté en ons, qui est devenu la .flexion par excellence de la première personne du pluriel.
LES FLEXIONS DE CHAQUE TEMPS
Nous parlerons d'abord des temps des modes impersonnels, c'est-à-dire de Tinfinitif et des participes, puis des présents de l'indicatif et du subjonctif et de l'imparfait de l'indicatif, après lesquels nous pourrons placer le futur, le conditionnel et l'impératif. Le prétérit de l'indicatif, et l'imparfait du subjonctif, qui en dérive, viendront ensuite. Nous dirons aussi quelques mots du temps archaïque dérivé du plus-que-parfait latin, et nous terminerons parla conjugaison du verbe être^ qui mérite une place à part à cause des irrégularités qu'elle renferme. Nous ne croyons pas nécessaire de justifier l'ordre que nous venons d'indiquer; on verra qu'il repose sur la parenté des divers
temps.
I. — Infinitif
§ 221. — Les Latins avaient quatre conjugaisons, auxquelles correspondent les quatre terminaisons de nos infinitifs :
er (latin âre)^ dans chanter de cantkre; quelquefois on avait ier au lieu de er : aider était jadis aidier.
ir (latin ire) dans ouïr de audire.
re (de rendre) et oir (d'avoir), qui viennent également d'une terminaison latine en ère ; reddere (rendre), habere (avoir) ; mais dans le premier verbe latin l'accent tonique est sur le radical : rédd-ere, tandis que dans le second il est sur le premier e de la flexion : hab-ére,
§ 222. — La flexion latine e're, pare tonique, s'est souvent confondue dans le langage populaire avec la flexion -Lere par e atone (avec accent sur le radical). Il en est résulté que des verbes qui, d'après leur étymologie, devraient être en otr, sont en re, ou inversement, et quelquefois les deux formes coexistent. Submonere a donné
semondre (qui dérive de la prononciation populaire submônere par e atone), au lieu de semonoir qu'on attendrait d'après le latin classique submonére; câdere a donné cheoit\ puis choir (de la prononciation populaire cadére par e tonique), au lieu de chiére; ardére a donné ardoir (vieux mot qui signifie « brûler »), mais on trouve aussi ardre^ dérivé de *àrdere.
§ 223. — D'autre part, dans un bon nombre de verbes, la terminaison latine ire a été substituée à l'une ou l'autre des terminaisons en ère. De là le verbe courir (de *currire au lieu de cûrrere),, à côté duquel on trouve la forme régulière courre, conservée dans plusieurs locutions telles que « chasse à courre ». On a aussi guerre et quérir.
§ 224. — La terminaison française ir peut encore dériver directement (sans l'intermédiaire d'une transformation populaire en ire) du latin ^re. Ainsi placére a donné directement plaisir (ancien infinitif, devenu depuis longtemps substantif) et non plaisoir; Ye tonique latin ne s'est pas changé en oi, mais en t, par suite de l'influence exercée par le c sur la transformation de la tonique (Voyez dans la phonétique, le tableau del'e long tonique, 7*). Ces cas sont rares d'ailleurs.
§ 225. — En résumé, la flexion française ir vient généralement de la flexion du latin classique ire. Mais, par exception, elle peut dériver de la flexion ère placée dans des conditions déterminées, ou bien encore elle peut correspondre à un ère ou à un ^ere, transformé par le latin populaire en ire.
Chacune des flexions françaises en oir et en re peut
correspondre à l'une ou l'autre des flexions latines en ère.
Enfin la flexion er se ramène toujours au latin are.
§ 226. — Dans les infinitifs choir et voir, toute trace de
la voyelle du radical a disparu; car si on supprime la
flexion oir, il reste pour tout radical ch ou v, La forme ancienne de ces infinitifs était cheoir et veoir (plus anciennement ckadeir et vedeir).
Nous avons un infinitif en uir monosyllabique, c'est fuir. Mais on prononçait jadis en deux syllabes : fuir. Le radical est fu et la flexion de Tinfinitif ir,
§ 227. — On comprend que les verbes en re où la flexion atone re était précédée d'un i {i-re)^ aient pu se confondre avec les verbes en ir. C'est ce qui est arrivé pour les verbes dérivés de colligere et de benedicere. Légère ayant donné lire, et dicere : dire^ colligere et benedicere auraient dû donner cueillire et bénire. L'assimilation avec les verbes en ir a produit cueillir et bénir (anciennement béneîr), A côté de beneir on trouve aussi beneistre^ qui se rattache à une assimilation avec les formes latines inchoatives en iicere (Voyez § 163).
§ 228» — Le t? final du radical est tombé devant la flexion re de l'infinitif dans boire (anciennement boivre) et dans écrire (anciennement escrivre),
II. — Participe présent et gérondif
§ 229. — Le mot <• gérondif » ayant été jusqu'à présent peu employé dans les grammaires françaises, il est nétîessaire de l'expliquer. En français, le gérondif a la même forme que le participe présent, et cette identité de forme a été cause de la confusion des deux temps sous un même nom.
Mais le participe présent doit être, par définition, un adjectif verbal, donnant au nom avec lequel il s'accorde la qualité d agent de l'action exprimée par le verbe ; il doit pouvoir être remplacé par le verbe à un temps de mode personnel, précédé du pronom relatif : « partant », participe présent, équivaut à « qui part » ou « qui partait ». Au
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contraire, lorsqu'on dit : « il nous a remerciés en partant », il est évident que « partant » ne peut pas être remplacé par a qui partait », ne s'accorde avec aucun nom, et exprime une idée toute différente. Il n'a plus la valeur d'un adjectif, comme le vrai participe présent, mais celle d'un substantif exprimant l'action même du verbe, comme l'infinitif; c'est en quelque sorte le cas régime de l'infinitif. Ce cas régime ne s'emploie d'ailleurs, dans la langue actuelle, qu'après la préposition en; nous verrons, dans les notions de syntaxe, que l'emploi en était moins restreint dans le vieux français. Plusieurs patois se servent aujourd'hui de l'infinitif, mém^ après en, et disent : « en partir », au lieu de « en partant ».
§ 230. — En latin le gérondif se distinguait du participe présent par la forme non moins que par le sens. Comme en français, le gérondif servait de cas régime à l'infinitif, et il avait les différentes terminaisons des cas régimes des noms et adjectifs. L'un de ces cas (en o) donnait au gérondif la valeur du gérondif français précédé de la préposition en, valeur que notre gérondif a conservée dans quelques locutions comme « chemin faisant », qui équivaut à « en foisant chemin ».
§ 231. — Le gérondif français dérive soit de ce cas en 0, soit de l'accusatif (en um). Ces deux cas s'étaient d'ailleurs confondus dans le latin populaire : cantàndo et cantàndum ne diffèrent que par des lettres qui, d'après les lois de la phonétique, doivent tomber.
Le gérondif de la conjugaison latine en are (françeds er) était en « andunifando » devenu ant dans le français parle changement du d en ^ et par la chute de la finale atone. Or, le participe présent de la même conjugaison était en antem; em final devant régulièrement tomber, et le t devant se conserver intact, le participe présent s'est confondu
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avec le gérondif. Canfantem, participe présent, et canta^ndam, gérondif, ont donné une forme unique : chantant^ qu'on pourrait appeler gérondif-participe.
§ 232. — Pour les autres conjugaisons latines, le gérondif était en endum et le participe présent en entenu Nous devrions donc avoir des gérondifs-participes en enL Mais de bonne heure la flexion ant^ de la conjugaison en er, a été appliquée à tous Jes verbes; d*où il résulte queles différentes conjugaisons forment leur gérondif-participe de la même façon, en ajoutant ant au radical (au radical suivi de la syllabe iss pour les verbes inchoatifs).
m. -— Participe passé.
Participes en è, i, des verbes en er, ir.
^ 233. — En latin, le participe passé de la conjugaison —are était en àtum, et celui de la conjugaison — ire ea itum, Atum ayant donné la flexion é (plus anciennement et), et itum la flexion t, les verbes français en er (latin are) auront le participe passe en é [ié quand l'infinitif est en ler), et ceux en ir (latin ire) l'auront en i,
§ 234. — Toutefois, parmi les verbes en ir, les inchoatifs seuls ont toujours le participe en i. Les non inchoatifs ont quelquefois emprunté la flexion de ce temps à d'autres conjugaisons. D'autre part, la flexion i a été appliquée à des verbes qui n'avaient pas l'infinitif en ir.
§ 235. — Ainsi les verbes en er ont le parlicipe^passé en e, les inchoatifs l'ont en i; la troisième conjugaison française, composée des débris de trois conjugaisons latines, et comprenant des verbes en oir, ir, re, a quelquefois le participe passé en i [suivi de suivre, senti de sentir)^ mais elle offre d'autres formes que nous allons étudier et qui se rattachent aux deux conjugaisons latines en ère.
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Participes en t.
§ 236. — Les verbes de la conjugaison latine en ère avaient le participe passé en itum comme ceux en tre, mais avec Taccent sur la syllabe radicale qui précédait : débitum de debere {devoir)^ et non pas debitum comme dans finitum, qui a donné fini. Ceux de la conjugaison en 1ère ajoutaient simplement tum au radical : fâctum, de fàcere [faire).
Ces deux formes, àéhitum et fâc^iem, ne diffèrent entre elles que par Yi atone de débitum, qui doit tomber en français. Il en résulte que, pour ces deux conjugaisons, le participe passé sera le même. Il se composera régulièrement du radical suivi d'un ^, seul reste des flexions latines « itum^ tum ». C'est ainsi que faire a pour participe passé fait, et que le participe passé théorique de devoir est det (ou rfoit) * qui a été remplacé par une autre forme, mais dontil reste encore dans la langue le féminin, devenu substantif : dette .
Parmi les participes de ce genre, on peut citer :
ceint
de
ceindre
teint
teindre
plaint
plaindre
joint
joindre
oint
oindre
conduit
conduire
dit
dire
écrit
écrire
trait
de
traire.
§ 237. — Le u final du radical est tombé devant le t de
1. La forme doit se compose du radical tonique ordinaire doiv, moins le v final, et plus le t de flexion. Sur la chute de la labiale finale du radical devant le tj voyez § 237. Dans det on a un radical tonique modifié par Tinfluence des deux consonnes btde deb{i)tuni (voyez § 726).
flexion dans écrit , le radical de ce verbe étant écriv (Voyez §228).
§238. — A propos du participe passé des verbes «n aindre, eindre, oindre, il faut se rappeler que le d de Tinfinitif ne fait pas partie du radical et ne se trouvait pas dans les verbes latins (§ 213). D'ailleurs, lorsque le radical se terminait réellement par un rf, ce d tombait devant le t du participe. Ainsi les participes passés réguliers des verbes tendre^ vendre, rendre, pendre, perdre, verbes dont le d n'est pas euphonique, mais étymologique, seraient tent, vent, rent,pent,pert; les féminins de ces p6u*ticipes existent avec la valeur de substantifs : tente, vente, rente, pente, perte. Mais tous ces verbes ont reçu un participe passé en u dont nous verrons bientôt Torigine.
§ 239. — Quelques verbes latins en ire avaient par exception leur participe passé en tum, comme ceux en JLere : on disait apér-tum (et non aperitum), d'aper-ire (ouvrir), copér-tum, de coper-ire (couvrir). Ces verbes ont en français un double radical. Au participe passé, Taccent étant sur Te de per, cette voyelle s'est maintenue, et le radical se conipose de deux syllabes : ouver, couver; en ajoutant le t de flexion, on obtient ouvert, couvert. Mais à tous les autres temps, que l'accent soit sur le radical ou sur la terminaison, il ne porte jamais sur Ve de per, qui est tombé partout ; de telle sorte qu'à tous les autres temps le radical n'a qu'une syllabe : ouvr, couvr.
§ 240. — Un autre participe irrégulier en t, appartenant à un verbe en ir, est celui de mourir : mort. Le participe latin était môrtuum; Vo tonique, étant suivi en latin de deux consonnes, a dû rester o {mort) tandis que, dans les autres formes du même verbe, il est devenu, suivant la place de l'accent, eu, ou : mourir, meure (Voyez § 172).
§ 241. — Le participe du verbe naître, « né », a été
aussi, à Torigine, un participe en t : net. Le t est tombé comme dans les pariicipes passés des verbes en er, qui ont été successivement en et puis en é : chantét, puis chanté. jMais entre ces participes et celui de naître, il y a cette différence que Vé de chanté appartient à la flexion, tandis que ïé de de né appartient au radical. Naître vient du latin nasc-ere dont le participe passé était na-tum. Le radical nasc a donné le français nais (ou naiss) que Ton retrouve à presque tous les temps. Le radical na du participe passé a donné le français né auquel s'ajoutait jadis un t de flexion.
Participes en u.
§ 242. — Un certain nombre de verbes latins en _Lere avaient le radical terminé par un «, qui se prononçait comme une consonne à l'infinitif, et qui, redevenant voyelle au participe passé, prenait l'accent. Ainsi battuère (battre) faisait au participe battûtum, d'où battu; cônsuere (coudre) faisait consûtum, d'où cousu. Cette terminaison ûtum, probablement mise en relief par son analogie avec les terminaisons àtumei itum, a été donnée à quantité de verbes dont le participe régulier était tout difl'érent. Le participe français en u, qui en dérive, s'applique à tous les verbes en oir, sauf asseoir, à quelques verbes ir (courir, tenir, venir, vêtir), et à beaucoup de verbes en re, tels que boire, connaître, croître, lire, croire, moudre,
§ 243. — En principe la terminaison u doit simplement s'ajouter au radical du verbe, et, pour les verbes qui ont double radical, au radical atone. Ajoutez u au radical val de valoir, vous avez valu; ajoutez u au radical atone voul de vouloir, vous avez voulu^ etc. U en est de même, souvent malgré les apparences, pour la plupart des autres verbes.
Verbes en «oir
§ 244. — Dans savoir^ le radical atone est savj qui correspond à sap latin. Or, devant Vu tonique de la flexion, le p latin doit tomber et Ta se changer en o, puis en e. De là le participe passé sou, seû, enfin su par contraction. Ainsi, dans l'ancien verbe savoir, le radical spécial auquel s'ajoute Vu du participe est « so, se » au lieu de sav. Aujourd'hui la flexion u s'est substituée à la voyelle du radical, et le mot n'a plus qu'une syllabe. Le participe passé du verbe avoir s'explique de la même manière; nous récrivons eu, au lieu de u, par une tradition qui remonte au lemps où on prononçait réellement eu. Il a été aussi où. Recevoir, devoir, mouvoir, pouvoir, ont fait, pour des raisons analogues : deû, pou et peu, mou et meû. Dans devoir et mouvoir il y a eu chute de la labiale du radical {b et v latins) devant la flexion w, comme dans savoir. Dans pouvoir (anciennement pooir, pouoir), le participe passé n'a pas pris le v euphonique.
§ 245. — Le cas de choir et de voir est encore plus simple. Ces deux verbes ont été cheoir et veoir, formes auxquelles correspondent les anciens participes passés fJieû et veû, qui sont devenus chu et vu quand les infinitifs devenaient choir et voir»
Verbes en « re
§ 246. — Dans croire, le radical atone est cre (on disait jadis créons, créant, au lieu de croyons, croyant). Si Tony ajoute la flexion u, on a l'ancien participe passé creû, devenu cru par contraction. Dans boire, le radical atone est ben (devenu buv dans buvons, buvez, etc. Voyez § 172) qui dérive du latin bib; la labiale latine b étant tombée devant Vu de flexion, le participe passé sera beû, aujourd'hui ou.
§ 247. — Quant aux verbes croître, paraître, connaître^ et autres, ils ont fait au participe passé « creû, pareû, conneû » par analogie avec les nombreux participes en eu qui dérivent directement du latin. Ainsi, dans ces verbes, la voyelle e deeûsL été substituée à la voyelle ou diphtongue du radical, quelle qu'elle fût.
§ 248. — Le participe vécu, du verbe vivre y est tout à fait irrégulier. Il se rattache au radical spécial que Ton trouve au prétérit de ce verbe (via?), radical auquel on a ajouté Vu de flexion (Voyez §336).
Participes en s.
§ 249. — Des verbes latins des deux conjugaisons en ère avaient le participe passé en sum, souvent avec modification du radical.
§250. — Parmi les verbes en oir, «voir » devrait faire au participe passé vis (du latin visum) ; mais cette forme, que Ton trouve dans l'ancienne langue comme substantif, avec le sens de visage, et d'où vient d'ailleurs le mot visage ^ avait été remplacée, dès l'origine, comme participe passé du verbe voir, par une forme analogique en 6ton, d'où vient le participe veû,_ vu.
§ 251. — Le vieux verbe remanoir faisait régulièrement au participe passé remés (remânsum) . La suppression de Yn et le changement de l'a du radical en e s'expliquent par les lois phonétiques.
§ 252. — Le seul verbe actuel en oir qui ait le participe passé en s, est seoir (s'as^eotr) qui fait : sis {assis). Encore cette forme ne dérive-t-elle pas directement du participe latin {sessum); elle est due à une analogie avec d'autres participes tels que occisum [à'occidere, en français occire) qui a donné occis (anciennement ocis). C'est à la même analogie, et. aussi à l'influence du prétérit de l'indicatif,
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qu'on doit lesparticipes : mis (de mettre), pris (de prendre), quis (de qtierre ou quérir. Voyez § 223). Les participes passés de ces verbes, s'ils étaient venus directement du latin, eussent été bien différents; au lieu de mis on aurait mes, forme que Ton rencontre en vieux français avec la valeur d un substantif et le sens de « envoyé, messager ».
§ 253. — Le verbe clore a un participe passé en s, clos, qui dérive directement du latin. Il en est de même du vieux verbe ardre (brûler), qui faisait ars.
§ 254. — Enfin, par une analogie inverse de celle que nous avons plusieurs fois signalée, le participe latin en ûtum du verbe absolvere {ctsoldre, asoudre, absoudre) a été remplacé par un participe en s : français asols, asous, absous. Le féminin devrait être absouse ; c'est par une influence savante (à cause du t d'absolutum), ou par analogie avec les participes en t, qu'on dit : absoute.
Participes exceptionnels en i et en elt.
§ 256. — Il nous reste à parler des quelques verbes français en re qui ont le participe passé en i.
Suivre, qu'on trouve aussi sous la forme «sivir, suivirY>, a le participe passé qui convenait à cette seconde forme.
Nuire et luire n'avaient pas de participe passé en latin classique. Pour le premier on trouve au moyen âge un participe en u : « neû » . Tous les deux ont aujourd'hui le participe en i comme des verbes en ir. En réalité, ces participes sont sans flexion, carl'i qui les termine fait partie du radical du verbe.
On en peut dire autant de rire, qui fait ri, au lieu de ris qu'appelleraient le latin risum et l'analogie avec occis, de €ccire.
Suffire devrait avoir au participe un t comme confire :
« suffit ». Ce verbe a subi aussi une fausse assimilation avec les verbes en ir, et le participe passé a été réduit au radical suffi,
§ 256. — On trouve dans lancienne langue quelques participes passés en eit qui ont longtemps embarrassé les romanistes : colkit k côté de coilliy du verbe coillir (cueillir), chaeit à côté de chaû^ du verbe chaeir (cheoir, choir), etc. Colleit vient directement du participe latin rolléctum : col représente le préfixe (c'est le préfixe coin de comprendre^ avec assimilation de Y m à la première consonne du radical) ; lei est le radioal, et t la flexion. C'est donc un participe ordinaire en t, A Tinfinitif de ce verbe, la voyelle du radical était i', et non ei ; et cet i s'était confondu avec Te de la flexion des verbes ir (Voyez ci-dessus § 227). Partout ailleurs la voyelle du radical était tombée, par exception aux lois générales de phonétique» et c'était l'ancien préfixe, devenu coil et cueil^ qui jouait le rôle de radical. A côté de ce nouveau radical, Veit du participe colleit ressemblait à une flexion. C'est par suite de cette ressemblance, que la syllabe eit a été ajoutée <*.omme flexion au radical d'autres verbes, tels que chaeir.
Bésumé,
§ 257. — En résumé : 1° Verbes français en re. — Les verbes latins correspondant à cette terminaison avaient le participe passé en tum et sum, et exceptionnellement en ûtum. Cette dernière terminaison (en français u) a singulièrement empiété sur les deux autres. Elle s'applique aujourd'hui à près de la moitié des verbes français en re. Parmi les autres, la plupart ont le participe en t (latin tum), quelques-uns en s (latin sum) ; enfin un petit nombre de verbes, dont la voyelle radicale est i et précède immédiatement la terminaison re, ont été confondus, à cause de
cette voyelle, avec les verbes en ir, dont ils ne diffèrent à l'infinitif que par Ye muet final, et ont aujourd'hui le participe en i.
2** Verbes en oip. — Ces verbes, sauf asseoir , ont le participe en M, qu'ils doivent à une assimilation.
3° Verbes non inchoatifs en ir (participes latins en itum, sunif tum). — La plupart de ces verbes ont le participe en t, conformément à la flexion itum du latin. Quelques-uns ont la flexion w, si commune pour les verbes en re et en oir.
Ouvrir, couvrir, souffrir et offrir ont le participe en t. Enfin un seul de ces verbes a le participe en s, et encore appartenait-il, en latin, aune autre conjugaison; c'est qrw^rir (et ses composés) : conquis,
IV. — Présent de l'indicatif
Conjugaison en ep.
§ 258. — Le présent de l'indicatif de la première conjugaison offrait en latin les formes suivantes :
purt-o (je porte) port- as (tu portes) pôrt-at (il porte) port-âmus (nous portons) port-âtis (vous portez) pért-ant (ils portent).
§ 259. — La partie invariable, commune à toutes les personnes, est /?or^, qui a persisté en français sans aucun changement. Quant aux flexions, d'après les lois de la phonétique, Vo atone de la première personne du singulier et Vi atone de la deuxième personne du pluriel doivent tomber; l'a atone des deuxième et troisième personnes du singulier et de la troisième personne du pluriel doit être représenté par un e muet; les consonnes doivent persister sans modifications, sauf le changement de t-s, de
la deuxième perf^onne du pluriel, en z; Va tonique de la deuxième personne du pluriel doit se changer en é (en ié dans les verbes en ier^ § 221); enfin la flexion de la première personne du pluriel doit être remplacée parla syllabe <ms dont nous avons expliqué l'origine (§220).
§ 260. — L'ancienne conjugaison de ce verbe à l'indi- •catif présent était donc en français :
je port lu port- es il port-el nous port-ons vous port-ez il port-ent.
Cette conjugaison n'a subi que deux modifications : 1" le ^ final delà troisième personne du singulier est tombé de très bonne heure ; 2* plus tard on a ajouté un e muet à la première personne du singulier, pour l'assimiler aux deux suivantes.
Conjugaison en pe, oir, ir.
§ 261. — Les autres conjugaisons latines avaient, au même temps, les formes suivantes :
2« CONJUGAISON (ère). 4« conjugaison (ire).
déb-eo (je dois) dôrm-io (je dors)
déb-es (tu dois) dôrm-is (tu dors)
déb-et il doit] dôrm-it il dort)
deb-[érnus] (nous devons) dorm-[imus] mous aormons)
deb-étis (vous devez) dorm-itis (vous dormez)
déb-ent (ils doivent) dôrm-iunt (ils dorment).
3« CONJUGAISON (J_epe).
vénd-o (je vends) sâp-io (je sais)
vénd-is (tu vends) sàp-is (tu sais)
vénd-it (il vend) sâp-it (il sait)
vénd-imus (nous vendons) sâp-imus (nous savons)
vénd-itis (vous vendez) sàp-itis (vous savez)
vénd-unt (ils vendent) sâp-iunt (ils savent).
§ 262. — Gomme on le voit par le tableau ci-dessus, les trois conjugaisons latines dont nous nous occupons se distinguaient nettement les unes des autres à presque toutes les personnes de Tindicatif présent. Ces différences ont disparu en français, surtout parce qu*elles affectaient principalement des voyelles atones, qui sont tombées.
§ 263. — Ainsi à la première personne du singulier la flexion est constituée uniquement par les voyelles atones o, eoy to, qui ont disparu, de sorte qu'en principe la pre» mière personne du singulier de l'indicatif présent est constituée en français, dans les verbes en re, oir, et en ir non inchoatifs, par le radical tonique sans aucune flexion : je part^ je vend.
§ 2Ô4. — Toutefois le radical peut être modifié, sous différentes influences, à cette première personne. Nous avons vu ci-dessus les eflTets produits dans certains verbes, dans savoir notamment, par Ye ou i consonniûable des flexions eo, io. Dans d'autres verbes, la consonne finale du radical a pu subir une mutation spéciale, parce que, faute de flexion, elle se trouvait terminer le mot; elle a pu même tomber complètement. Ainsi le radical tonique de recevoir e&ireçoiv (ils reçoivent, etc.) ; il devient reçoif à la première personne de l'indicatif présent.
§ 265. — C'est à une époque relativement récente qu'on a assimilé la première personne à la seconde dans tous les verbes, et qu'on a écrit : je parts, je vends, je reçois, je dois, etc.
§ 266. — Dans les flexions latines « es, ts, et, it », les voyelles atones, e, i, doivent disparaître. Ces flexions se réduisent donc uniformément à s pour la seconde personne du singulier, ^ pour la troisième personne. L's et le t s'ajoutent au radical tonique des verbes, quelquefois légèrement modifié par euphonie. Ainsi les labiales qui terminent les
radicaux toniques doiv (de devoir), dorm (de dormir), sév (de savoir), disparaissent devant les consonnes de flexion : tu dois et il doit^ tu dors et il dort, tu ses (sais) et il sét (sait). D'autre part, quand la consonne flnale du radical est un d ou un t, elle forme un z avec Vs de la deuxième personne, et elle se confond avec le t de la troisième. Le radical de vendre étant « vend », et celui de partir éiSLiii « part », on a : « tu venz (puis tu vens), tu parz (puis tu pars), il vent, il part ». L'orthographe « tu vends, il vend » est récente.
§ 267. — Si les règles ordinaires de la phonétique expliquent fort bien la fusion des deuxième, troisième et quatrième conjugaisons latines en une seule, au singulier de l'indicatif présent, il n'en est pas de même au pluriel.
Pour le pluriel, c'est l'analogie qui aura le rôle prépondérant.
Si nous prenons d'abord la première personne du pluriel, il faut remarquer que l'accent est sur la flexion dans deb'[émus] et dans dorm-[imus], et sur le radical dans vénd'imus et sàp-imus. Nous avons mis les flexions accentuées entre crochets, pour indiquer que les formes françaises ne viennent pas des formes latines correspondantes. Nous savons déjà que la flexion uniforme « ons » a été substituée aux difi'érentes flexions accentuées de la première personne du pluriel (§ 220).
Mais pour les verbes de la troisième conjugaison latine (véndimus, skpimus), l'accent tonique restant sur le radi- <îal, au lieu de passer sur la flexion, nous devrions avoir eu français des formes accentuées sur le radical, telles que : « 710US venmes, nous saines ». De même, et pour la même raison, nous devrions avoir à la deuxième personne du pluriel : « vous^ ventes, vous sates ». Une assimilation très ancienne a supprimé ces formes, et on a dit : « nous vendons, nous savons, vous vendez, vous savez » par analogie
avec « nous devons, nous dormons, vous devez, vous dormez ». Seuls les verbes dire et faire ont encore Faccent sur le radical à la seconde personne du pluriel : vous faites ^ vous dites.
§ 268. — La flexion ez appelle une explication. Elle est identique à la flexion correspondante des verbes en er (vous portez). Et cependant les flexions latines étaient fort difi'érentes : âtis (première conjugaison), étis (deuxième conjugaison), itis (quatrième conjugaison). Seul « àtis » a pu produire « ez ». Etis n'a pu donner que eiz, plus tard oiz, et4tis : iz. Certains dialectes de l'Est ont en eff'et conservé trois flexions difl*érentes pour les trois conjugaisons.. Ailleurs elfes ont été réduites à deux : eiz et ez, La première appartenait en propre aux verbes dont Tinfînitif était en eir (oir); avoir étant un de ces verbes, et l'indicatif présent d'avoir servant à former le futur, le futur de tous les verbes avait aussi la seconde personne du pluriel en eiz. Mais Tassimilalion s est complétée assez vite et elle a abouti à une deuxième personne du pluriel terminée uniformément en ez dans tous les verbes.
§ 269. — A la troisième personne du pluriel (deben/, dormiwn^, Yeniunty sapiwn^) nous avons partout des voyelles atones (e, iu, u), qui, placées devant deux consonnes (nt), ne doivent pas tomber complètement. Elle& sont représentées dans, les formes françaises par un e muet (doivent, dorment, vendent, sévent). On remarquera qu'il n'y a pas de diff'érence, pour cette personne, entre les verbes français en re, oir, h\ et ceux en er.
§ 270. — Quand la voyelle du radical latin était un a, et n'était séparée de la terminaison unt que par une consonne destinée à tomber devant elle (e, 6, d), cet a a formé la diphtongue au avec Vu de la terminaison, et cette diphtongue s'est changée en o comme dans un grand
nombre d'autres mots. Ainsi vadere (d'où vient Tindicatif présent de notre verhe aller) faisait à la troisième personne du pluriel de Tindicatif présent : va{d)unty qui est devenu vont. De même * habunt (forme populaire au lieu du classique habent) a donné ont, et * facunt (au lieu du classique faciunt) a donné font.
Conjugaison inchoative,
§ 271. — On peut prendre comme type de la conjugaison inchoative le verbe gemtscere, dont les formes étaient, à Vindicatif présent :
gemisco, en français je gémis
gemiscis — * tu gémis
gemiscit — il gémist, gémit ^
gempseimus] — nous gémissons
gemiscitis] — vous gémissez
gemiscunt — ils gémissent.
§ 272. — Les explications que nous avons données pour les verbes latins en ère nous dispensent d'entrer dans de longs détails à propos de la conjugaison inchoative. Le c latin disparaît à toutes les personnes. La première personne française s'est terminée dès l'origine par une s, qui est, comme on le voit, étymologique : gemisco. L'accent tonique latin restant sur la même syllabe à toutes les per- ■sonnes, on devrait avoir, en français, aux deux premières personnes du pluriel : nous gémismes, vous gémistes. Ces formes ont été modifiées par l'analogie, comme celles du verbe vendre et autres semblables (§ 267).
V. — Présent du sulijonctif
Conjugaison en er.
§ 278. — Le présent du subjonctif des verbes latins en •«re se conjuguait comme suit :
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pôrt-em (que je porte)
pôrl-es (que tu portes)
p6rt-et (qu'il porte)
port-émus (que nous portions)
port-étis (que vous portiez)
• pôrt-ent (qu'ils portent).
§ 274. — D'après les lois générales et particulières de la phonétique, la flexion de la première personne du singulier devait tomber entièrement, et il ne devait rester que Vs pour la deuxième et le t pour la troisième (le t, dans le cas du verbe porter , devait se confondre avec le t final du radical). LiC subjonctif du verbe porter devrait donc être au singulier : « que je port, que tu porz (ports), qu il port. Mais de bonne heure, le subjonctif de la conjugaison en (ire a. été assimilé à celui des autres conjugaisons (voyez § 276 et suivants), et il en est résulté que, pour les verbes en er, le singulier du subjonctif présent et le singulier de Vindicatif présent se sont trouvés identiques : port-e^ port-es, port-e.
Aux deux premières personnes du pluriel, on a substitué aux flexions étymologiques {eins qu'aurait donné émus, eiz de étis) les terminaisons ons, ez, et plus tard ions et iez, qu'on empruntait aux. verbes des autres conjugaisons latines (Voyez ci-dessous § 279). Quant à la troisième personne du pluriel, le lelin partent a, donné régulièrement le français portent, sans le secours d'aucune assimilation.
§ 275 . — Parmi les exemples anciens des formes étymologiques du subjonctif présent dans la conjugaison en er, nous signalerons notamment des troisièmes personnes du singulier en t, sans e muet : culzt du verbe cw/cAe^r (coucher), demeint du verbe démener, dans la Chanson de Roland. Jusqu'au xvu® siècle on a dit : Dieu \o\xs gart!
Conjugaison en re, oir, ir.
§ 276. — Dans les autres conjugaisons latines, le subjonctif présent offrait les formes suivantes :
2° CONJUGAISON (ère).
respônd-eam (que je réponde) respônd-eas (que lu répondes) respônd-eat (qu'il réponde) respond-eâmus (que nous répondions) respond-eâtis (que vous répondiez) resp6nd-eant (qu'ils répondent).
3® CONJUGAISON (_L ère).
vénd-am (que je vende) vénd-as (que tu vendes) vénd-at (qu'il vende) vend-âmus (que nous vendions) vend-âtis (que vous vendiez) vénd-ant (qu'ils vendent)
recip-iam (que je reçoive) recip-ias (que tu reçoives) recip-iat (qu'il reçoive) recip-iâmus (que nous recevions) recip-iâtis (que vous receviez) recip-iant (qu'ils reçoivent).
4® CONJUGAISON (ire).
pârt-iam (que je parte)
pârt-ias (que tu partes)
pârt-iat (qu'il parte)
part-iâmus (que nous partions)
part-iâtis (que vous partiez)
pârt-iant (qu'ils partent).
§ 277. — Sur ces quatre types de flexions, deux étaient identiques dans le latin classique (partiam, recipiam), et un troisième (respondeam) s'était identifié aux deux premiers dans le latin populaire, Ye placé devant une
voyelle s'étant changé en i : respondeam = respondiam. Nous choisirons donc l\in de ces trois types, partiam, et tout ce que nous dirons de partiam s'appliquera à respondeam et à recipiam.
§ 278. — Si Ton compare partiam à vendam on verra que, au point de vue de la flexion, ces deux subjonctifs ne diffèrent que par une lettre, Videpat^tiam, qui est un i atone, et qui doit tomber, sauf certaines réserves limitées à des verbes déterminés (voyez § 177 et suivants). Donc, en principe, les flexions iam de partiam et amde vendam doivent produire la même flexion française, un e muet. Il suffît d'ajouter un e au radical du verbe, pour avoir la première personne du singulier du subjonctif présent : « que je part-e,que je vend-e. » De même, à la deuxième et à la troisième personne du singulier, ias et as produiront e^' français, iat et at : et (par un e muet), puis e. Ënûn à là troisième personne du pluriel iant et ant donneront ent,
§ 279. — Aux deux premières personnes du pluriel, 1'/ atone se trouve avant la voyelle tonique de « part-iâmus, part-iâtis » et précède immédiatement cette voyelle. Or, d'après les lois phonétiques, Vi atone doit exercer une influence sur l'a tonique qui suit. En règle générale, l'a tonique suivi d'une m se change en ai, et non suivi d'une m il se change en é ; mais par exception, dans les deux cas, quand il est précédé d'un i, il se change en ié.
Ainsi :
venddmus devait produire vendnins
venddtis — vendez
partiâmus — partiens
partidtis — partiez.
On a substitué aux flexions « ains, iens », de la première personne, la terminaison uniforme ons, qui tendait à s'introduire partout; mais on a respecté l'i de « part?ens », si
bien que vendains (forme théorique) est devenu vendons^ et partiens (forme dont on a de nombreux exemples) est devenu partions. On a donc, d'un côté, « vendons, vendez »^ comme à l'indicatif présent, et d'un autre côté « partions, partiez »• C'est ainsi du moins que l'on peut expliquer les premières et deuxièmes personnes du subjonctif en ons, ez^ que l'on trouve dans les anciens textes au lieu de ions^ iez , De très bonne heure il y a eu assimilation, dans les deux sens, et on a dit : vendions, vendiez, et partons, partez ; mais ce sont les flexions ions et iez qui l'ont emporté.
Les flexions subjonctives des deuxième, troisième et quatrième conjugaisons latines se sont donc confondues, et nous avons vu qu'elles ont été aussi introduites dans les verbes dérivés de la première conjugaison.
VI. — Imparflait de l'indicatif
§ 280. — Les verbes latins avaient l'imparfait en âbam, ébam ou iebam. Mais les imparfaits en iébam ont été traités comme ceux en ébam, sous réserve de l'action de Yi sur le radical (§ 190), ou bien ces imparfaits s'étaient contractés en ibam. Les trois terminaisons du latin étaient donc : âbam (verbes en are), ébam (verbes en ère et en —ère), ibam (verbes en ire). Elles ont produit des imparfaits en éve, oie, ive. On trouve aussi une flexion oe, qui correspond, comme éve, à âbam.
Imparfaits en éve et en oe.
§ 281. — Le verbe latin cantare (chanter) faisait à l'imparfait :
caniàham (je chantais) cantdbas (tu chantais) eanidbai (il chantait)
cantabdmus (nous chantions) cantabdtis (vous chantiez) cantâbant (ilç chantaient).
§ 282. — D'après les lois de la phonétique, Va tonique latin doit se changer en é^ Ya atone de la flexion doit être représenté par un e muet, et le b qui suit la tonique doit se changer en v entre les deux voyelles (comparez faham qui donne fève).. Les formes françaises doivent donc être : je chantéve, tu chantéves, il chantévet, ckantéve, il(s) chantévent. Aux deux premières personnes du pluriel, le 6, placé avant la tonique, est tombé ; Ve muet produit par Va atone du milieu du mot s'est trouvé dès lors en hiatus devant la tonique, et s'est changé en i. Cantabâmus est donc devenu ckantiens (d'abord en trois syllabes) et cantabdtis : chantiez. Puis, à la première personne du pluriel, on a remplacé ens par la terminaison habituelle ons, d'où : chantions. L'imparfait dérivé de la première conjugaison latine devrait donc être ;
SINGULIER. PLURIEL
chantéve chantiens, chantions ^
chantéves chantiez
chantévet, chantéve chantévent.
§ 283. — De ces anciennes formes, le français n'a que les deux premières personnes du pluriel, dont les flexions, comme nous allons le voir, sont communes à toutes les conjugaisons. L'imparfait en éve a existé et s'est conservé dans certains patois, mais le français proprement dit a remplacé les flexions issues de âbam^ par celles qui dérivaient de ébam (§ 285).
§ 283 bis. — On trouve aussi, pour ces mêmes verbes^ particulièrement dans la région nord-ouest de la France^ les. flexions suivantes, où Va tonique s'est changé en o
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souR rinfluence de la consonne labiale posttonique b
SINGUUER.
PLURIBL.
chantoe
chantions
chautoes
chantiez
chantout, chantot
chantoe nt.
Imparfaits en oie.
§ 284. — Vendere {\exiôvt) faisait à l'imparfait :
vendébam (je vendais)
vendébas (tu vendais)
vendébat (il vendait)
vendebâmus (nous vendions)
vendebàtis (vous vendiez)
vendébant (ils vendaient).
§ 285. — Ici le b est tombé à toutes les personnes, Te tonique s'est changé régulièrement en ei, puis oi, et IV muet produit par l'a atone est tombé de bonne heure à la troisième personne du singulier. Enfin aux deux premières personnes du pluriel, on a les flexions iens (puis ions) et ieZy que nous avons déjà trouvées dans les imparfaits en éve et en ob. Soit qu'on les tire directement de ebâmuSj ebàtis, soit qu'on les rattache par l'analogie aux verbes des conjugaisons en are ou ire, ces flexions du pluriel présentent -des modifications phonétiques exceptionnelles.
Les formes françaises dérivées de Timparfait latin en ébanif sont donc :
SINGULIER. PLURIEL
vendeie, vendoie vendiens, vendions
vendeies, vendoies vendiez
vendeit, vendoit vendeient, vendoient.
§ 286. — Plus tard, Ve muet issu de l'a atone latin est tombé successivement à la deuxième et à la première per-
sonne du singulier : vendais, vendoi. Puis la première personne a pris une s finale par analogie avec la seconde. Enfin oi s'est partout changé en ai.
Imparfaits en ive.
§ 287. — L'imparfait contracte du verbe latin dormire
(dormir) était :
dormibam (je dormais)
dormibas (lu dormais)
(iormibat (il dormait)
dormibdmus (nous dormions)
dormibdtis (vous dormiez)
dormibant (ils dormaient).
§ 288. — Les formes françaises correspondantes doivent être :
SINGULIER. PLURIEL
dormive dormiens, dormions
dormives dormiez
dormivei, dotinive dormivent.
§289. — Ces fle}dons existent encore dans certains patois. Mais le dialecte de TIle-de-France les a remplacées dès Forigine par les flexions dérivées de l'imparfait en ébam, qui sont ainsi devenues communes à tous les verbes français.
VII. — Futur et conditionneL
Formation du futur et du conditionnel.
§ 290. — Les Latins n'avaient pas de temps spécial pour exprimer l'idée du conditionnel ; ils se servaient généralement, à cet effet, du subjonctif. Quant au futur latin, il n'a point passé en français. U avait été remplacé dans le latin populaire par une périphrase formée de l'infinitif du verbe et de Tindicatif présent de l'auxiliaire habeo (j'ai).
On disait : cantare habeo, mot-à-mot en français chanter ai^ c'est-à-dire fai à chanter. Puis, de très bonne heure, dès le latin populaire, Tauxiliaire s'est soudé à rinfinitif du verbe, et on a dit : cantarâbeo, d'où le français chanterai.
§ 291. — Le futur français se compose donc de Tinfinitif du verbe, plus ou moins modifié, et soudé à l'indicatif présent de l'auxiliaire avoir :
chanter-ai
chanter-as
chanter-a
chanter- ons
chanter-ez
chanter-ont.
Comme ou le voit, aux deux premières personnes du pluriel, le radical de l'auxiliaire est supprimé .* ons au lieu de avonSy ez au lieu de avez.
§ 292. — Le conditionnel est formé de même avec l'impar&it du même auxiliaire, ou du moins avec les désinences de cet imparfait : chanterais, chanterais, chanterais, etc. Le sens primitif de « je chanterais » est donc : « j'avais à chanter, je devais chanter ». C'est encore la valeur du conditionnel dans les locutions telles que : « je savais qu'il chanterait », c'est-à-dire « je savais qu'il devait chanter ».
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner comment les différentes significations de notre conditionnel sont sorties de cette valeur première *.
§ 293. — Le futura donc les désinences de l'indicatif présent du verbe avoir, et le conditionnel celles de l'imparfait. €es désinences ont été suffisamment expliquées ci-dessus. Mais il nous reste à signaler les modifications que peut su-
1. Voyez sur ce point V Annuaire de la Faculté des Lettres de Lyon, vol. I, Tascicule 2, pages 77 et suiv.
bîr rinfinitif dans la formation du futur et du conditionnel.
§ 294. — Va tonique de cantkre est représenté en français par réfermé à/Qchanter. Mais dans cantarâbeoy ceméme a devient atone, et comme il n'est pas à la première syllabe du mot, il doit se transformer en e muet, conformément aux lois que nous avons données (§ 15, !•). Dans la formation du futur de la première conjugaison, Vé de Tinfinitif devient donc muet : chanter (prononcé chanté)^ mais chanterai.
§ 294 bis. — Les textes du moyen âge offrent souvent, pour la première conjugaison, des exemples de futurs contractes, où Ye muet est supprimé : donrai et même dorrai (par assimilation de Vn à IV) pour donnerai, menrai et merrai pour mènerai, lairrai pour laisserai. Nous . avons encore une contraction semblable dans : enverrai.
§ 295. — Vé tonique des verbes latins en ée est devenu oi en français : debére = devoir. Ce même e, étant atone dans deberàbeo, doit tomber ; et en effet on n'en trouve pas trace dans devrai. De la terminaison oir de l'infinitif, il ne reste donc au futur que la consonne r. Avoir devrait faire et a fait « avrai », qui est devenu aurai par le changement du v en u, comme dans saurai de savoir. On trouve quelquefois les formes euphoniques deverai, avérai.
§ 296. — Les verbes en re changent au futur Ve final de rinfinitif en ai. On a seulement quelques exemples de formes telles que prenderai, metterai, perderai^ venderai, avec un e euphonique (ou, peut être, amené par Fanalogie avec les futurs de la première conjugaison).
§ 297. — Quant aux verbes en tr, Vi de Tinfinitif doit régulièrement tomber au futur, car Vi de audire (français : ouïr) est atone dans audiràbeo, et doit disparaître pour la même raison que Ve de kaberàbeo, en français aurai. Le futur de ouïr est donc orrai. De môme courir fait courrai, mounr : mourrai, venir : vendrai, tenir : tendrai. Ces deux
derniers futurs, où Ton remarqué le d euphonique que nous avons déjà signalé § 215, ont subi une légère modification : on a substitué à Ve de vendrai, tendrai^ la diphtongue ie du singulier de l'indicatif (Voy. § 302).
§ 298. — Mais dans un certain nombre de verbes en ir, comme mentir, dormir, souffrir couvrir, Vi de Tinfinitif, devenu atone au futur, n*a pas pu tomber complètement, à cause des groupes de consonnes, dont la prononciation offrait difBculté. Dans ce cas, d'après la règle générale, Yi devrait être remplacé par un e muet, et on aurait alors : menterai, donnerai. Mais, sous Tinfluence de Tinfinitif, Vi latin s'est maintenu, et nous disons : dormirai, souffrirai, etc.
§ 299. — Enfin, même en dehors de la protection des groupes de consonnes, Vi de l'infinitif de tous les verbes inchoatifs se maintient au futur, vraisemblablement parce que ces verbes ont un i à toutes les personnes de tous lés autres temps.
Redoublement de Vr,
§ 300. — Certains futurs et conditionnels se terminent en rrai, rrais, au lieu de rai, rais. Les infinitifs courir et mourir ayant deux r, il est naturel de les retrouver au futur : courrai, mourrai. Mais les deux r de verrai, cherrai (de choir), pourrai, demandent une autre explication. Les infinitifs de ces verbes ont été successivement vedeir, veeir, veoir, voir, — chadeir, chaeir, cheoir, choir — podeir, poeir, pooir, pouoir, pouvoir. Le d des formes les plus anciennes dérive du ^ ou du d des mots latins cadere, videre, *potere, et se trouvait aussi dans les formes les plus anciennes du futur. Le futur primitif de ces verbes était en drai; puis la première consonne s'est assimilée à la seconde, phénomène fréquent dans la phoné-
tique de toutes les langues, et les futurs en drai sont devenus des futurs en rrai. Ajoutez orrai, de ouir (jadis odir).
^ 301 . — Il y a dans la langue des futurs en drai qui ne sont pas devenus en rrai, parce que cette terminaison était précédée d'une consonne (perdrai, fa/drai, vo/drai), circonstance qui a protégé le d, même après que la consonne précédente a été vocalisée et a disparu, comme dans faudrai, voudrai.
Pour le futur de vouloir on trouve aussi la forme vourrai, qui s'explique par l'assimilation de la consonne finale du radical [vouX) à IV de la flexion (rai), tandia que dans voudrai il y a eu intercalation d'un d euphonique entre les deux consonnes (Voy. § 213 et 214).
Substitution exceptionnelle , au futur et au conditionne l, du radical tonique au radical atone,
§ 302. — Au futur et au conditionnel, on devrait toujours avoir la voyelle du radical atone. (Pour la définition du radical atone, voyez § 169 et suivants.) Mais dans quelques verbes on a substitué à cette voyelle la voyelle ou la diphtongue du radical tonique : on dit tiendrai, viendrai au lieu de tendrai, vendrai (qui se confondaientavec les futurs des verbes uenrfre, tendre), boirai (sous l'influence de l'infinitif èozVe), au lieu de l'ancien bevrai. L'ancien futur de asseoir était yasserrai; on dit aujourd'hui : j'assoirai ou j'assiérai, avec l'un ou l'autre des radicaux toniques entre lesquels on hésite pour la conjugaison de ce verbe (Voyez ci-dessus § 174).
VIII. — Impératif
. § 303. — L'impératif latin n'avait que deux personnes,
la deuxième du singulier et la deuxième du pluriel.
Notre impératif singulier dérive de l'impératif singulier
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latin, excepté dans les verbes avoir, être^ savoir, vouloir, où il est tiré du subjonctif.
§ 304. — Or Fimpératif latin était en a pour la conjugaison en are, et en e ou en i pour les autres : cànta, rédde, senti. Les voyelles atones tombant, excepté Va qui doit être représenté par un e muet, il en résulte que Fimpératif de la première conjugaison française (qui correspond à la conjugaison latine en àré) se terminera par un e muet {chanté) et que Fimpératif des autres verbes se réduira au radical sans flexion. Nous écrivons aujourd'hui « rends, sens », c'est-à-dire que nous ajoutons une s au radical (quelquefois avec suppression de la consonne finale, comme dans sens, pars). Cette s est mise là par analogie avec les secondes personnes des autres temps ; mais on ne la trouvait pas dans Fancienne langue, pas plus qu'en latin ; on disait et on écrivait : rend (ou rent), sent, part.
§ 305. — Les verbes inchoatifs ont Fimpératif en is, terminaison dérivée régulièrement du latin isce.
§ 306. — En dehors de la première conjugaison, on trouve L'impératif en e muet lorsque le radical du verbe «e termine par des consonnes appelant une voyelle d'appui : ouvre, offre, etc.
§ 307. — Quant àla deuxième personne dupluriel, elle est identique, dans nos verbes, à la même personne de Findicatif présent. Elle ne vient pas de Fimpératif latin, qui aurait donné une forme identique au participe passé; car portâte (impératif) et portàtum (participe passé) doivent aboutir à la même forme française, porté. Nous avons aussi une première personne du pluriel, qui est identique à la même personne de Findicatif présent *.
1. Mais il faut se rappeler que le subjonctif avait deux formes pour tes deux premières personnes du pluriel : ions, iez, et aussi, comme t'iodicatif, ons, ez. On peut donc supposer que Tirapératif se rattache
§ 308. — Les quatre verbes qui dérivent leur impératif singulier du subjonctif empruntent au même temps les personnes du pluriel :
soyons ayons veuillons sachons soyez ayez veuillez sachez.
Toutefois, dans les deux derniers, on remarquera la suppression de Vi des terminaisons subjonctives ions, iez (Voyez la note du § 307).
IX. — Prétérit de l'indicatif
§ 309. — Le prétérit de l'indicatif se termine en latin comme suit :
SINGULIER. PLURIEL
1" personne; J_ i J. imus, *imus
2* personne: isti J_ sti istis, J_ stis
3® personne.' _L it * (érunt), *_Lerunt, J. runt.
Ces terminaisons sont précédées de la syllabe av pour les verbes en are et de iv pour les verbes en ire. Les premiers ont donc au prétérit la flexion avi, et les seconds, la flexion ivL Quant aux verbes en ère ou _l^ere^ ils ont des prétérits très divers, en évi, en m, en si, ou simplement «n i; quand le prétérit est en i ou en si, il arrive souvent que la voyelle du radical n'est pas la même qu'aux autres temps du même verbe : fdicio (je fais), feci (je fis).
Prétérit français en ai.
§ 310. — Le prétérit latin en âvi a donné le prétérit
aa subjonctif plutôt qu'à Tindicatif, ce qui expliquerait bien les exceptions signalées § 308. Toutefois les verbes faire et dire font à la deuxième personne du pluriel de l'impératif : faite* et dites, et ces -formes appartiennent exclusivement à Tindicatif présent.
français en ai, qui s'applique à tous les verbes de la conjugaison en er :
SINGULIER. PLURIFX.
cantdvi chantai cantdoimus chantames^chantasmes
eantàsti chantas cantdstis chantastes
cantavit chantât, chanta cantdrunt chantèrent, chantèrent.
§ 311. — Va tonique de la flexion s'est changé régulièrement en é à la troisième personne du pluriel ; il est devenu ai à la première personne du singulier, sous l'influence de Vi atone qui termine le mot (Voyez § 724) ; il est resté a aux deuxièmes personnes des deux nombres parce qu'il était suivi de deux consonnes (Voy. § 726). Le maintien de Ya à la troisième personne du singulier et à la première personne du pluriel s'explique par la chute ancienne de Yi (cantàv(i)t, cantâv(i)mus) ou par l'influence analogique des personnes voisines. L's de chantages s'est introduite par analogie dans la première personne du même nombre : « chantasmes. »
Prétérit français en i.
§ 312. — Le prétérit français en «, dérivé du prétérit en ivij s'applique à tous les verbes inchoatifs et à presque tous les autres verbes en ir^ et par extension à plusieurs verbes en re ou même en oir {choir dans l'ancienne langue) :
SINGULIER. PLURIEL
dormivi dormi àormivimus dormimes
dormisli dormis doi*mistis dormistes
doi^mivit dormit *dormirunt dormirent.
La première personne du singulier a pris ensuite une s par analogie avec la seconde : je dormis.
Prétérits français dénvés des prétérits latins en evl, ui. § 313. — Le prétérit en évi n'a pas laissé de traces en
français. Il s'était vraisemblablement confondu avec le prétérit en ui. Tout au plus peut-on lui accorder une certaine influence sur la formation de ceux des prétérits français en tis qui ont toujours eu Taccent sur la désinence.
§ 314. — Comme type de prétérit en ui, nous prendrons débui du verbe debére (devoir) :
SINGULIER
débui qui a donné : dui debûisti — deûs
débuit — deut, dut
PHJHIEL.
debûimus qui adonné: deûmes, deûsmes debûistis — de listes
débuerunt — deurent, durent.
§ 315. — On remarquera d*abord qu'aux secondes personnes du singulier et du pluriel, Taccent tonique, qui devrait être sur le premier z de debûisti et de debûistis (§ 13, note 2), a glissé sur Vu qui précède, ou du moins Vu atone s'est uni à Vi tonique et a formé une diphtongue, m, qui s'est ensuite réduite à w. A la troisième personne du pluriel, l'accent tonique devrait être régulièrement sur le second e de débuerunt ; mais la langue populaire l'a reculé sur la voyelle du radical, parce que c'est la place qu'il occupe à la troisième personne du singulier, et que, dans tous les autres temps, l'accent tonique a la même place aux troisièmes personnes des deux nombres.
Deûs y deûsmes, deûstes se sont contractés plus tard en dus, — dusmesy puis dûmes, — dustes, puis dûtes. Enfin la première personne du singuliei* s'est assimilée à la seconde : « je deus^ dus » au lieu de « je dui ».
On pourrait croire à priori que ui de debxti et u de dehuit et débuerunt se sont simplement substitués à ïe tonique. En réalité, il n'y a pas eu substitution, mais conibi-
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naison : ui du français dui, u de dut et durent^ sont le produit de la combinaison de Ye tonique latin avec les voyelles atones ui ou u,
§ .316. — Quand la voyelle tonique était a, la même combinaisop a produit non pas « ui, u », mais « oi\ o ». Le prétérit du verbe habére {avoir) nous en offre l'exemple :
SINGUUER.
hdbui qui a donné oi * {eus par asstimilation avec la 2* pers.)
kabûisti — oûs, eus, eus
hdbuit — outf ot [eut par assimilation).
PLURIEL
habûimus qui a donné ovmes, eùsmes, eûmes
habûistis — oùsteSy eûstes, évites
hdbuerunt — ourent, orent {eurent par assimilation).
Dans kabûisti y habûimus^ habûistis^ Va de la première syllabe s*est changé en o sous Tinfluence du b ou de Vu tonique, et cet o est ensuite devenu e,
§ 317. — Sur le modèle de « oi, eiis » se conjuguaient les prétérits de:
savoir :
je soi,
lu seûs, etc.
taire:
toi
teùs
plaire :
ploi
pleûs
pouvoir :
poi
peùs.
SeûSy teûs, pkûs, peûs se sont contractés en sus^ tus, plus, pus. On devrait aussi écrire us pour le verbe avoir; mais ce verbe a conservé Torthographe archaïque eus. La même observation s'applique à toutes les personnes de soiy toi y ploif poi d'une part, et de oi d'autre part.
§ 318. — Sur le modèle de « dui, deûs » se conjuguaient les prétérits de beaucoup de verbes qui n'avaient pas, dans
1. Il importe de remarquer que oi, dans les anciens textes, peut être aussi la première personne du singulier de rindicatif présent du verbe ouïr. De même ot peut signifier « il eut » ou « il entend ».
le latin classique, le prétérit en ui. Ces verbes avaient donc subi une assimilation dans la langue populaire : '
croire :
je
crui,
tu creilSf etc.
boire :
bui
beùs
croître :
crui
creùs
recevoir :
reçui
receùs
lire :
lui
îeUs,
Pour crescere (croître), qui a le parfait classique en vi (crévi), il n'est pas nécessaire de supposer une forme populaire en ui : la parenté de Yu et du v suffît à expliquer que crévi ait donné le même résultat qu'un prétérit en ui.
§ 319. — Dans tous les exemples que nous venons de citer, la flexion latine ui était séparée de la voyelle du radical par une consonne qui est tombée. Dans ténui, prétérit de tenére (tenir), la consonne intermédiaire n'est pas tombée, et Yu atone n'a exercé aucune influence sur la modification delà voyelle tonique. La forme française dérivée de ténùi est « tinc », où le changement del'e tonique en i est dû à l'influence de Yi final du mot latin. De même *vénui, prétérit populaire de venire (venir), a donné vinc. Les troisièmes personnes de ces deux prétérits sont vint, tint, pour le singulier, vinrent, tinrent (aussi vindrent, tindrent, avec un d euphonique), pour le pluriel. D'après les lois phonétiques, ces troisièmes personnes du singulier et du pluriel ne devraient pas avoir i comme voyelle tonique. Mais elles ont subi l'analogie de la première du singulier. Aux autres personnes de ces mêmes temps, c'est Yi et non Vu des flexions uisti, uistis, uimus, qui s'est maintenu : tu vents (et non tu venus), tu tenis, nous venismes, nous tenismes, vous venistes, vous tenistes. Il est facile de comprendre comment l'analogie a ensuite opéré sur ces formes, changé tenis et venis en tins, vins, remplacé le c de vinc, tinc, par 1*5 habituelle, etc. . ~ " ■
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§ 320. — Dans d'autres verbes, où la flexion latine «/ était séparée de la voyelle du radical par une consonne qui n'est pas tombée, Taccent tonique s*est porté sur la flexion à toutes les personnes.
Au lieu de conjuguer : On a dit :
vdlui (je valus) valût
valûisti valûisti
vdluit valûit
valûimus valûimus
valûisti s valûisti s
vdliierunt valûerunt.
Il en est résulté, en fraiicais, la conjugaison suivante :
SINGULIER. PLURIEL
Je valut {valus par assimilation) nous valûmes Tu valus vous valustes
Il valut ils valurent.
Pour la même raison, molui de molere (moudre) a donne : je molui, moului, iumolus, moulus, etc. Les prétérits de falloir, mourir, courir, se conjuguent de même.
§ 321. — Le prétérit de vouloir se conjugue aujourd'hui comme celui de valoir. Mais on trouve dans Tancienne langue « je voil, il volt », et, à la troisième personne du pluriel, « volrent, voldrent, voudrent ». Ces formes dérivent des formes latines accentuées sur le radical : vôlui, vôluit, vôluerunt. On a pour le même verbe un autre prétérit qui paraît remonter à un prétérit latin en si, tel que volsi: « je vols, tu volsis, il volst, vous volsistes. »
§ 322. — En général, les verbes français qui ont le prétérit en us ont le participe passé en u.
Prétérits dérivés des prétérits latins en si. § 323. — Le prétérit du verbe ardere (vieux français
ardre ou ardoir, qui signifient brûler) se conjuguait aiiiî^i en latin :
SINGULIER. PLURIEL
l'« personne : ârsi (ârsiraus) arsimus
2® personne : arsisli arsistis
Z^ personne: ârsit *ârserunt.
Le déplacement de Taccent tonique à la première per-^ sonne du pluriel s*explique par une assimilation avec les autres prétérits et tous les autres temps, où Taccent occupe la même place aux deux premières personnes du pluriel.
§ 324. — Le prétérit français était :
SINGUUER.
PLURIEL
Yars
nous arsimeSf arsisnus
tu arsis '
vous arsistes
il arst
ils arstrent.
§ 325. Sur le modèle de « ars, arsis » se conjuguaient les prétérits des verbes :
sourdre (surgere) : sors, sorsis.sorst, etc. (prétérit latin :*sursi) conduire (conducere) : conduis, conduisis, conduist (prétérit latin : conduoci = conducsi) prendre (prendere) : pris, presis, prist (prétérit latin : *prensi) dire (dicere) : dis, desiSy dist (prétérit latin : dixi),
etc.
§ 326. — On remarquera que, dans le prétérit de prendre, ïe du radical latin {prénsi) s'est changé en i sous l'influence de ri final (je pris), et cet i radical s'est ensuite introduit par analogie aux troisièmes personnes du singulier et di pluriel, qui n'étaient pas soumises à l'action d'un i final. Quant à la deuxième personne du singulier et aux deux premières du pluriel, oi!i le radical est atone, elles ont régulièrement un e : « presis, presistes ». Cette alternance de Vt et de Ve se retrouve aux mêmes personnes dans le prétérit du verbe dire [dis, desis, etc.).
§ 327. — Pour tous ces verbes, on trouve des troisièmes personnes du pluriel en strent : distrent, conduistrent, pristrent, etc. Le ^ a été introduit par euphonie entre Vx (ou s) et l'r du latin : dix{e)runt, condux[e)runt, etc. Mais Teuphonie pouvait aussi être obtenue par la suppression de Tune ou lautre des deux consonnes primitives ; on pouvait dire : sent ou rent^ au lieu de strent. Ces terminaisons se rencontrent en effet, et c'est la seconde qui s*est conservée dans le français proprement dit : ils dirent, prirent, cowdwirent (remplacé ensuite par conduisirent),
§ 328. — Après avoir dit « j*ars, tu arsis, — je conduis, tu conduisis », on a dit, en assimilant la première personne h la seconde, et par imitation du prétérit des verbes en ir : « l'arsi (ou arsis), tu arsis, — je conduisi (ou conduisis)f i\x conduisis», et aussi, par conséquent: « il arsit (au lieu de arst), ils arsirent, — il conduisit, ils conduisirent ».
§ 329. — Il semble qu'on aurait dû avoir de même : « je desis » pour le verbe dire, « je presis » pour le verbe prendre. Mais ces verbes ont subi une autre assimilation. On les a rapprochés du prétérit du verbe voir, qui est : « je vi, tu veïs » (Voy. § 334). Par analogie avec « tu veïs », on a dit : « tu preïs » au lieu de « tu presis », et « tu deïs » au lieu de « tu desis ». Et toutes ces formes se sont ensuite contractées en : « tu vis, tu pris, tu dis. » Au pluriel, on a eu aussi : « nous preïmes, nous deïmes » puis « nous primes, nous dimes », et « vous preistes, vous deïstes » puis « vous pristes, vous distes ».
§ 330. — Le verbe prendre a une autre forme de prétérit, qui est «je prins ». On a nasalisé la voyelle de « je pris », par imitation des formes d'autres temps où la voyelle tonique de ce verbe est nasalisée (prendre, il
prend, etc.). On peut aussi voir dans « je prins » l'influence des prétérits de venir et de tenir.
§ 331. — Parmi les verbes qui ont le prétérit latin en si, et qui ont subi lanalogie de « tu veïs », il faut ranger : rire (prétérit latin risi), qui a fait « tu reis » puis « tu ris », au lieu de « tu resis » ; — occire (prétérit latin *ocdsi)y qui a fait « tu oceïs » ; — mettre (prétérit latin misi)^ qui a fait : « tu meïs; » — asseoir (prétérit latin *assesi)j qui a fait : « tu asseïs » ; — quérir (prétérit latin quœsii), qui a fait : « tu queïs ».
§ 332. — Les verbes en aindre, eindre, oindre, avaient chez les latins le prétérit en xi, et auraient dû être traités, pour ce temps, comme conduire. Prenons comme exemple le verhe plaindre {laXïn plangere, prétérit jo/anxi). Le prétérit de plaindre était en vieux, français : « je plains, tu plainsis, il plainst, nous plainsimes, vous plainsistes, ils plainstrent ou plainrent. » L'assimilation ordinaire aurait dû produire ensuite : « je plainsis, il plainsit, ils plainsirent. »
Ces flexions ont été en effet substituées aux anciennes, mais le radical a été en outre modifié, et rapproché du» radical de « plaignons, plaignent, plaignais ». On a dit : « Je plaignis, tu plaigm's, etc. »
§ 333. — On a aussi modifié le radical au prétérit du verbe écrire, qui est devenu escrivis au lieu de escresis.
Prétérits dérivés des prétérits latins en i.
§ 334. — Le type des prétérits en i est celui du verbe videre (voir) :
vidi a donné vî {veis, vis, par assimilation)
vidisti — veis, veis, vis
vidit — vit
vidimus — veimes, veîsmes, vismes
vidistis — veîstes, vistes
viderunt — virent.
§ 335. — Les prétérits de nascere (naître) et vivei^ (vivre) doivent être considérés comme étant en f, et non en si. Car *nâxi^ qui équivaut à nâksi, était devenu, par une métathèse dont on a d'autres exemples *, nâski. De même vixi était devenu viski. Les secondes personnes « naskisti, viskisti » ont donné en français nasquiSj vesquis. Par analogie, on a dit aussi : « je nasquis, il nasquit, ils nasquirent, » et « je vesquis, il vesquit, ils vesiquirent. » Ces formes analogiques se sont produites de très bonne heure. On a ensuite, pour le prétérit de vivre, substitué la flexion us à la flexion is.
§ 336. — Le prétérit du verbe facere (faire) était aussi en i : feci. Mais sous l'influence de Vi terminant le mot, le c a produitune s, en même temps que l'e tonique se changeait en i; la première personne de ce prétérit était donc en français « fis », forme tout à fait semblable à pris, mis, dis, etc. On en a tiré, par analogie, les troisièmes personnes fist et firent. Quant à la deuxième personne du singulier et aux deux premières du pluriel, elles ont subi Tanalogie du prétérit de voir, et sont ainsi devenues : fe'is, feimes, feïstes.
Prétérits se rattachant à dedi.
§ 337. — Le verbe latin dare, qui signifiait donner, et qui n'a pas laissé de mot français, faisait au prêtent dedi. Ce prétérit aurait produit en français les formes suivantes :
dédi (je) di (et non dié, à cause de Fi. final)
dedisti (tu) deis, dis
dédit ' (il) diet
dedimus (nous) dtimes, dîmes
dedistis (vous) déistes, distes
déderunt (ils) diérent.
1. Laxare, prononcé laksare, a donné laisser . Le même mot, prononcé laskare, a donné iascher.
v§ 338. — • Or, si le simple dare à disparu, des composés tels que perdere (== perdare) ont produit des verbes français. Ea latin classique, perdere faisait au prétérit perdidi ; mais le peuple disait perdédi, rétablissant dans le composé les formes du simple. On comprend dès lors que le prétérit français de perdre ait pu être : « je perdi, tu perdts, il perdiez, nous perdmes, vous perdisses, ils l^erdiérent, » En somme, ce, sont les mêmes flexions que pour les verbes en ir, sauf aux deux troisièmes personnes : perdiet, perdtérent. Mais, par analogie avec perdiet, on a dit aussi, à la deuxième personne du singulier, perdies. Ces flexions se retrouvent dans plusieurs verbes dérivés de verbes latins en dere (français dre) : respondiet (de respondre), descendiet (de descendre) ^ espandiet (de espandre)^ entendiet (de entendre), etc. Elles ont même été appliquées à d'autres verbes, par exemple à rompre qui a fait rompiet. Tous ces prétérits ont été ensuite assimilés à ceux des verbes en ir,
X. — Imparfait du subjonctif
§ 339. — L'imparfait du subjonctif français dérive du plus-que-parfait latin ; or le plus-que-parfait du subjonctif latin se formait sur le prétérit de Tindicatif. Il doit donc y avoir un rapport direct, en français, entre le prétérit de rindicatif et l'imparfait du subjonctif.
§ 340. — En eff'et, pour avoir l'imparfait du subjonctif, il suffit de changer :
Pour la première conjugaison : ai du prétérit en asse ; pour les autres conjugaisons : us ou is du prétérit en usse ou en isse,
§ 340 bis. — Pour les verbes qui, dans l'ancienne langue, avaient à la deuxième personne du prétérit une syllabe de plus qu'à la première (pris, presis; vi, veïs, etc.),
rimparfait du subjonctif se rattache à la deuxième personne du prétérit, et s'est modifié comme elle : presisse^ fuis pre'isse, "puis prisse; veîsse, puis visse, etc.
§ 341. — Les flexions de personnes, pour le plus-queparfait du subjonctif latin (imparfait français), étaient les mêmes à toutes les conjugaisons. Prenons pour exemple un verbe de la conjugaison en are :
cantdssem a donné chantasse cantdsses — chantasses
cantdsset — chantast, chantât
cantassémus — chantassions cantassétis — contassiez cantdssent — chantassent.
Les flexions de personnes sont donc en français : e, es, t, ionSj iez^ ent.
Remplacez Va de asse, asses^ etc., par un u ou un t, suivant que le verbe a le prétérit en us ou en is, et vous aurez les différentes conjugaisons :
Valoir, prétérit valus, imparfait du subjonctif: valusse, valusses, valust {puis valût), valussions, valussiez, valussent.
Ouïr, prétérit ouïs, imparfait du subjonctif : ouïsse, ouïsses, ouïst, ouissions, ouissiez, ouïssent,
§342. — Aux deux premières personnes du pluriel, les terminaisons «tons, fez » ne dérivent pas du latin émws, ^t{s,mais ont été empruntées au présent du subjonctif. Quant à Ye muet des deux premières personnes du singulier, il est aussi le produit d'une analogie avec le subjonctif présent, à moins qu'on ne l'explique à la deuxième personne par le groupe des trois s, et à la première par l'analogie de la seconde.
XI. — Le temps archaïque dérivé du plus-queparfait latin
§ 343. — Nous exprimons l'idée du plus-que-parfait par
un temps composé du participe passé et de Tauxiliaire avoir à l'imparfait. Les latins exprimaient la' même idée à Taide d'un temps simple, qui a passé d'abord dans le français, mais qui en a bientôt disparu. Ce temps français avait d'ailleurs perdu le sens du plus-que-parfait ; il paraît avoir fait double emploi avec le prétérit.
§ 344. — Pour avoir la forme du plus-que-parfait latin, il suffit de prendre la première personne du prétérit, de substituer er à t, et d'ajouter, comme flexions de personnes, les terminaisons de l'imparfait : am, as^ at pour le singulier ; amus, atis^ ant^ pour le pluriel. Ainsi aux prétérits en àvi correspondent des plus-que-parfaits en âveram^ avéras^ etc. , aux parfaits en si, des plus-que-parfaits en seram, etc.
§ 346. — Il y a une personne du prétérit dont la flexion se rapproche de la flexion correspondante du plus-queparfait, au point de se confondre avec elle ; c'est la troisième du pluriel. Ainsi le verbe dicere (dire) faisait à cette personne * dixerunt pour le prétérit, et dîxerant pour le plus-que-parfait. Or l'a et l'ie atones de «dixerantjdîxerMnt» doivent être également représentés par un e muet français. On aura donc en français, dans les deux cas, « dirent '».
§ 346. — Ainsi la troisième personne du pluriel du temps produit par le phis-que-parfait latin se termine en rent^ correspondant au latin rant, et de cette personne on peut facilement déduire les autres. Si rent correspond à rant,
A la 1" personne du singulier re correspondra à ram
— 2® — — res — ras
— 3® — — ret, re — rat
— 1'^ personne du pluriel rons — r[amus]
— 2® — — rez — raiis.
§ 347. — En résumé, on aura la troisième personne du pluriel de ce temps archaïque en prenant la même personne du prétérit, et on aura les autres personnes du même
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lumps en substituant à rent, suivant les personnes, re, res, n*t, ron$ ou rez.
LA CONJUGAISON DU VERBE « ÊTRE
Infinitif.
§ 348. — L'infinitif du verbe « être » était en latin clas
ÏS-
sique ésse. C'était le seul infinitif ne se terminant pas en re. Mais le latin populaire avait fait disparaître cette anomalie, en disant : éssere. C'est de « éssere » que vient le franr-ai> « estre », puis « être ».
Participe présent et participe passé.
§ 349. — Les participes de notre verbe être dérivent des participes du verbe latin stare, dont le sens propre «Hait : « se tenir debout. » Stantem a donné estant^ puis Mant; statum: estéy puis été. Il faut remarquer que stare avait produit le verbe français ester , qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans la langue juridique, et que les participes « estant, esté » appartenaient à la fois à ce verbe ester i)i au verbe estre. Les participes de ces deux verbes sont distincts aujourd'hui, parce que Vs s'est maintenue, sous une influence savante, dans l'orthographe et dans la prononciation de toutes les formes du verbe ester {estant, eM), tandis qu'elle est tombée dans les formes du verbe être [Hant, été).
Indicatif présent .
S 350. — L'indicatif présent du verbe ésse était en latin :
SINGULIER. PLURIEL
svm (je suis) sûmus (nous sommes)
es (tu es) éstis (vous êtes)
est (il est) sunt (ils sont).
§ 351. — A la première personne du singulier, le latin populaire disait aussi « sui », par analogie avec le parfait « fui » (Voyez ci-dessous § 360). C'est de cette forme que vient le français suis, d*abord sui. L's finale a été ajoutée à l'époque où on Ta donné une s aux premières per- ^jonnes de l'indicatif présent, par analogie avec les secondes (§ 265).
Les autres personnes sont, en vieux français, es, est, somes ou sommes, estes, sont, A la seconde personne du singulier, on trouve quelquefois ies au lieu de es.
Subjonctif présent.
§ 352. — En latin classique, le subjonctif présent du verbe esse offrait les formes suivantes : sim (que je sois), sis (que tu sois), sit, simus, sitis, sint. Mais, en latin populaire, on disait « *siam » au lieu de « sim », par analogie avec les nombreux subjonctifs en am. On conjuguait ilonc :
SINGULIER
1'® personne stam qui a donné seie, soie 2° — * sias — seies, soies
3« — siat — seiet, soie^ soit
PLURIEL
i ^^ personne sidmm qui a donné seiens, soiens, soyons 2« — sidtis — seieZf soyez
3^ — siant — seient, soient.
Ve muet des formes du singulier a disparu, comme dans les flexions de l'imparfait (§ 286), et la première personne a été assimilée à la seconde.
Imparfait de Vindicatif.
S 353. — L'imparfait de l'indicatif était en latin :
SINGULIER
!'• personne éram qui a donné iére, ère
2« — éras — ières, ères
( ièret, iére, iert 6 — eraï — j ^^^^ ^^^ ^^^
PLURIEL
3* personne érant qui a donné ièrent.
La première et la seconde personne du pluriel étaient eràmus, eràtisy et ont dû donner des formes françaises telles que eronSy erez, ou erions, eriez, avec les flexions ordinaires de Fimparfait; mais on n'en rencontre pas d'exemple.
§ 354, — En même temps que j'ièrc ou \'ère, on disait aussi : « yesteie, estote, tu esteies, estoies, etc. » Ce sont les formes d*où dérive notre imparfait actuel. Elles ont été empruntées à l'imparfait du verbe ester (Voy. ci-dessus § 349), ou bien elles ont été créées d'après le radical est de l'infinitif estre, auquel on a ajouté les flexions ordinaires de l'imparfait.
Futur et conditionneL § 355. — Le futur était en latin :
SINGULIER
l'« personne éro qui a donné ter 2® — éris — iers
PLURIEL
ire personne érimus qui a donné ermes 2» — éritis — ertes
3» — érunt — ièrent.
On aura remarqué (§ 353) que la troisième personne du singulier de l'imparfait était aussi quelquefois iert ou ert.
D'autre part, on trouve aussi iéres, comme à l'imparfait, au lieu de iers, pour la seconde personne du futur.
§ 356. — Le futur populaire, composé de l'infinitif *essere et de kabeo, esseràbeo, aurait dû donner en français estrai. On* trouve en effet cette forme, et aussi esterai. L'une et l'autre peuvent d'ailleurs être rattachées au futur d'ester.
§ 357. — Enfin un troisième futur, le plus usité, est celui qui s'est conservé : serai, seras, etc. On y a vu une dérivation irrégulière de esseràbeo, avec chute exceptionnelle de la première syllabe. Plusieurs autres explications ont été proposées ; aucune ne nous paraît satisfaisante.
§ 358, — Les conditionnels, qui correspondent aux futurs estrai et serai, sont : estreie, estroie, qui serait devenu étrais, s'il s'était conservé, et sereie, seroie, devenu serais.
Impératif.
§ 359. — L'impératif « sois, soyons, soyez » est emprunté au subjonctif.
Prétérit de Vindicatif et imparfait du subjonctif.
§ 360. — Si l'on prend les flexions des prétérits en wi, et si on les fait précéder d'une f, on obtient le parfait du
verbe esse: « fui, fuisti, fuit, fuimus, fuistis, fuerunt ». Les formes françaises correspondantes sont :
SINGUUER. PLURIEL.
je ftii nous fumes
tu fus vous fustes
il fut ils furent.
§ 361. — Le plus-que-parfait du subjonctif était en latin : fuissem, fuisses, etc., formes qui ont produit l'imparfait français : fusse, fusses, fust, etc.
DES MOTS INVARIABLES
§ 362. — Dans la partie de la grammaire consacrée aux llexions, il n*y a pas lieu, en principe, de parler des mots invariables, puisque ces mots sont, par définition, privés de flexions. Toutefois un certain nombre d'entre eux ont une terminaison commune caractéristique, qui équivaut à une flexion; d autres sont composés de mots variables et ont participé, dans une certaine mesure, à la variabilité des mots composants. Telle est la nature des faits que nous (levons signaler ici en quelques mots.
Vs adverbiale,
§ 363. — Beaucoup d'adverbes français se terminent par une s que ne justifie pas toujours leur étymologie; ainsi onques, qui vient de unquam, ores qui vient de adhoram. On a dit que cette s avait été empruntée à quelques* adverbes dérivés d'adjectifs latins au datif pluriel et où, par conséquent, Vs était étymologique, comme volontiers de voluntariis. Quelle que soit la valeur de l'explication, il faut considérer cette s comme une sorte de flexion adverbiale, que la langue populaire a souvent ajoutée aux adverbes de toute origine.
Modifications intérieures subies par les adverbes en ment.
§ 364. — Nous avons dit (§ 10) que les adverbes en ment se composaient d'adjectifs au féminin, soudés au mot ment^ qui signifie : « d'une manière. » Or, nous avons vu que, à l'origine, beaucoup d'adjectifs ne prenaient pas d'eau féminin. Il en résultait des adverbes tels que : loyalment ou
DES MOTS INVARIABLES
loyaument, gramment (grand-ment), etc. Lorsque ces adjectifs ont reçu, par analogie, une forme féminine avec e muet, on a introduit ce nouveau féminin dans les adverbes (3n menty et on a dit : « loyalement, grandement. » Toutefois nous disons encore: plaisamment (jJaisant- ment) et non plaisantement ; savamment (savant- ment), et non savanfP7nenty etc.
Formes contractes où entre l'adverbe en.
§ 365. — L'adverbe en s'était combiné avec certains mots, et avait produit ainsi des formes contractes, telles que sin pour si en (ainsi en), quin pour qui en.
L'interjection hélas!
§ 366. — « Hélas 1 » se compose de Tinterjection hé! et de l'adjectif las. Entendez : « Hé ! Las (malheureux) que je suis! » On ne s'étonnera donc pas de trouver la forme féminine hélasse, mise dans la bouche d'une femme. Aujourd'hui, las, dans cet emploi, est devenu invariable. On le trouve aussi joint à d'autres interjections que « hé » : ha las!
SYNTAXE
§ 367. — La grammaire proprement dite étudie les flexions de la langue en elles-mêmes. La syntaxe (mot qui signifie arrangement) examine :
1® L'emploi des flexions et des mots invariables; c'est la syntaxe particulière ;
2<* L'ordre des mots dans les propositions et des propositions dans le discours ; c'est la syntaxe générale.
§ 368. — On doit aussi faire entrer dans la syntaxe l'étude des locutions dites idiotismes. Ce sont celles qui ne sauraient être traduites littéralement dans une langue étrangère, parce que les mots qui les composent ont pris, lorsqu'ils sont réunis, une valeur particulière qu'ils n'ont plus lorsqu'on les emploie avec d'autres mots. Ces locutions changent de nom suivant les langues : en latin ce sont des latinismes, en grec des héllénismes, en français des gallicismes. Nous parlerons donc en troisième lieu des vieux gallicismes.
I. — Cas sujet et ca43 régime
§ 369. — Se mettent au cas sujet : !• le sujet et l'attribut; 2° les articles ou adjectifs qui se rapportent au sujet ou à l'attribut.
Se mettent au cas régime : 1® le régime, qu'il dépende du verbe ou d'un autre mot, et par conséquent après toutes les prépositions; 2* les articles ou adjectifs qui se rapportent au régime.
On disait : « mes amis est arrivez, mais « j'ai rencontré mon ami », ou «j'ai écrit à mon ami » ; « mi ami sont arrivé», mais : «j'ai rencontré mes amis »,ou « j'ai écrit kmesamis. »
§ 370. — Voici quelques exemples pour chaque cas :
Cas sujet singulier.
Chanson de Roland: « Guenes H queris s'en vait a sun ostel. » Traduisez : « Ganelon le comte s'en va- à son hôtel. »
Cas régime singulier.
Ibidem : « Par le puign tint le cunte Guenelun, » En français moderne : « Par le jpoing il tenait le comte Ganelon. »
Ibidem : « Cil out fiance del cunte Guenelun, » En français moderne : « Celui-ci reçut la foi du comte Ganelon, »
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Cas sujet pluriel.
JoinviUe: « Tuit H baron de France furent si troublei... » Traduisez : « Tous les barons de France furent si troublés,,, »
Cas régime pluriel.
Chanson de Roland: « Ses barons mandet, » c'est-à-dire : « Il mande ses barons, )x
Joinville : Dariere li ne demoura de touz chevaliers ne de fouz serjans, que Messires Geffroysde Sergines. » Traduisez : « Derrière lui il ne demeura de tous {les) chevaliers et de tous (les) sergents que Monseigneur Geoffroy de Sargines. »
Le commencement d*un psaume célèbre, « Le Seigneur dit à mon Seigneur, » doit être traduit, en vieux français : « Li Sire dist à mon Seigneur. »
§ 371. — Le cas sujet s'employait encore là où les latins auraient mis le vocatif, c'est-à-dire pour adresser la parole H quelqu'un :
Chanson de Roland : « Ço dist li reis : Guenes, venez Rivant. » Traduisez : « Le roi dit : Ganelon, avancez. »
Joinville: « Chiers sire, je vous faiz à savoir... )> Traduisez : « Cher seigneur, îe vous fais savoir... »
Chanson d'Aliscans: «Dist à ses homnes : Segneur, or i parra... » Traduisez : « Il dit à ses hommes : Seigneurs^ maintenant on verra... »
Le cas sujet-vocatif « sire », qui est devenu un substantif indépendant, est resté toutefois jusqu'à nos jours vocatif de seigneur quand on s'adresse à un souverain. Corneille : <* \hl sire, écoutez-nous. )>
SYNTAXE DU NOM
primait souvent le de possessif. On disait : « Li fils Pierre , li homme le roi, » pour « le fils de Pierre, les hommes du roi. »
Chanson de Roland : « Gefreiz d'Anjou, le rei gunfânuniers. » Traduisez : « Geoff'roi d'Anjou, du roi gonfalonier, gonfalonier du roi. »
Joinville: « Après la bataille le conte de Flandres... » Traduisez : a Après Je corps de bataille du comte de Flandres... »
Nous disons encore : « Hôtel-Dieu, Fête-Dieu, » pour « hôtel de Dieu, fête de Dieu. »
§ 373. — Ob pouvait aussi supprimer devant le cas régime la préposition à marquant le régime indirect :
Chanson de Roland: « Ne placet Deu, ne ses seinz ne ses angles,,, » Traduisez : « Ne plaise à Dieu, ni à ses saints ni à ses anges... »
Joinville : « Pour mes chevaliers donner à mangier. » Traduisez mot à mot : « Pour à mes chevaliers donner à manger; » c'est-à-dire : « Pour donner à manger à mes chevaliers. »
Nous disons encore : « Dieu merci, » c'est-à-dire « merci à Dieu, j'en dis merci à Dieu. »
GENRE FRANÇAIS DES NOMS NEUTRES EN LATIN
§ 374. — C'est le masculin qui est considéré, en français, comme représentant le neutre latin. Aussi les mots neutres latins que les savants et lettrés ont introduits dans la langue française sont-ils tgus masculins : signe, animal ,
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cadavre, etc. Mais nous avons vu que, parmi les mots populaires dérivés des neutres latins, quelques-uns étaient féminins : joie, arme, etc. (§ 60). Le mot évangile était aussi féminin, et Boileau l'emploie encore avec ce genre :
Vévangile au chrétien ne dit en aucun lieu :
Sois dévot; elle dit : sois doux, simple, équitable.
Mais sous une influence savante, ce mot, qui était neutre en grec et en latin, a pris le genre français correspondant, le masculin.
NOMS LATINS EN « OR, OREM
§ 376. — Presque tous les noms latins en or, orem, sont masculins. Ils ont produit dépendant des mots français qui sont tous féminins à Torigine. Ces mots se terminent en eur, sauf amour : honneur, humeur, valeur, ardeur, etc. Au XVI® siècle, on leur a rendu le genre qu'ils avaient en latin; mais le féminin a définitivement prévalu, sauf pour honneur, labeur et amour. Encore « amour » est-il féminin au pluriel.
RÈGLE GÉNÉRALE DU GENRE PRIMITIF DES NOMS EN FRANÇAIS — CAUSES DE VARIATION
§ 377. — Ces réserves faites, on peut dire que les noms français ont conservé en principe le genre des noms latins correspondants. Quant aux mots de formation française.
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ils ont pris le genre des mots de formation latine qui avaient le même suffixe.
§ 378. — Mais un bon nombre de mots français qui, à l'origine, étaient masculins, sont devenus féminins, ou •oïce versa, et les uns ont conservé leur nouveau genre, les autres ont vu reparaître l'ancien. Souvent on trouve le même nom employé tantôt comme masculin, tantôt comme féminin, sans qu'on puisse en général établir une différence de sens entre les deux emplois ; quelques-uns sont restés dans la langue actuelle avec les deux genres, mais on a séparé les genres par des nuances de signification (couple), ou bien l'un des deux est réservé au pluriel, l'autre au singulier (orgue, délice).
§ 379. — Cette variabilité de genre, quelquefois encore inexpliquée, est en grande partie attribuable aux terminaisons : on était tenté de faire masculins les noms féminins qui ne se terminaient pas par un e muet, et de faire féminins les masculins qui avaient une terminaison féminine. Et les mots qui étaient le plus exposés à changer de genre étaient ceux qui commençaient par une voyelle^ parce que devant ces mots, qu'ils soient masculins ou féminins, l'article défini ou indéfini et l'adjectif démonstratif ou possessif ont la même prononciation, sinon toujours la même forme. Comparez : V ouvrage et l'oreille , un ouvrage et une oreille (un' oreille), cet ouvrage Bi cette oreille (cet' oreille), son ouvrage et son oreille. Les mots commençant par des consonnes étaient protégés contre .le changement de genre par la différence des articles et des adjectifs démonstratifs : le bois, la foi, etc.
§ 380. — Enfin certains noms féminins ont pu devenir masculins sous l'influence de l'idée neutre ou masculine qu'ils exprimaient. L'ancienne langue disait « la mensonge » . Mais ce mot exprime le fait de mentir, « le men-
-Air » comme on dirait, si mentir pouvait s'employer substantivement. De là le changement de genre. De même personne bl été fait masculin quand on a voulu désigner un homme, aigle est devenu masculin quand on a voulu désigner ranimai mâle ou l'animal sans distinction de sexe.
LISTE DE NOMS A GENRE VARIABLE
§ 381. — Nous donnons ci-après, par ordre alphabétique, une liste de noms qui se trouvent dans les textes du moyen âge avec un genre différent du genre actuel :
— Affaire. Ce mot, qui se compose de la préposition à et de rinfinitif faire, a été d'abord masculin :
Villehardouin : « Vous avez empris le plus grant a faire et le plus perilleus que onques mais gent entre preïssent. »
— Amour est toujours féminin au moyen âge (Voyez cidessus § 376) :
Chanson de Berthe: « De mauvaise marastre est TawoMr itioul petite, »
— Art est quelquefois féminin (genre latinj :
Roman de Roland : « Barbarins est e mult de maies arz. » Mot à mot : « Il est de Barbarie et beaucoup de mauvaises artSf )) c'est-à-dire « de très méchantes mœurs. »
— Comté. Il y avait au moyen âge deux formes pour ce mot: conté (suffixe latin dtum) était masculin, et conteé (suffixe latin itdtem) était féminin. Le genre de conteé a été souvent attribui* à conté. C'est ainsi que nous disons encore : « la Franche- Comté. »
— Dent est quelquefois masculin (genre latin): Chanson des Saxons : <( Les danz menus et blanz. »
— Doute (substantif verbal de douter) est souvent féminin : Joinville : « Car nulle temptacion ne nulle doute je n*ai dou
sacrement de l'autel. » Traduisez : « Car je n'ai nulle tentation ni nul doute sur le sacrement de l'autel. »
— Duché est souvent féminin, pour la même raison que comté,
— Espace (neutre en latin) est souvent féminin : Froissart : « Quand on l'eut regardé une espace, » C'est-
SYNTAXE DL NOM
à-dire : « Quand on l'eut regardé mm espacé de temps. »
— Exemple (neutre en latin) est féminin sous la forme essample dans la Chanson de Roland : « Malvaise essample n'en sera ja de niei. » C'est-à-dire : « Mauvais exemple ne viendra jamais de moi. »
— Fourmi est le plus souvent masculin :
Brunetto Latino : « Formis est petite chose ; mais il est de grant porveance. » Mot à mot: « X.e fourmi est petite chose, mais il est de grande prévoyance. »
— Guide était féminin dans Tancienne langue (et Test encore dans le sens de lafiiêre de cuir) :
Commynes : « On demanda la guide à ceux qui conduisoient les enseignes... et chascun respondit: Je n'en ai point. »
Le mot est aussi féminin au xvn« siècle. Voyez Molière (Sganarelle) :
<< La guide des pécheurs est encore un bon livre. »
Dans le sens de « homme qui guide », l'ancienne langue employait tantôt le féminin guide, tantôt un mot masculin qui était guis (cas régime : guion),
— Honneur. Comme « amour», honneur est du féminin au moyen âge :
Èoman de Berthe : « Quand de si haute honneur, je suis cheii<' en la boue. »
— Image (féminin en latin) se trouve quelquefois masculin : Oresme : « Sachent les autres faire beaux images, »
' — Labeur. Comme « amour » et « honneur », labeur est du féminin au moyen âge (Voyez § 376).
. Chrétien de Troyes : « la n'iert perie ma labours; » c'eslà-dire : « Mon labeur ne sera point perdu» »
— Malice est quelquefois masculin :
Froissart: « Et tant fît par son subtil malice et engin que... »
— Mensonge a été d'abord féminin :
Commynes : « JJne plus belle mensonge. » Le peuple dit encore i(.nne mensonge ».
— Mérite est féminin à l'origine :
Jean de Meung: « Pechié porte sa peine et bienfait sa mérite. »
— Miracle (neutre en latin) est souvent féminin : Joinville : « Là où il fait moult bêles miracles, »
— Mœurs est quelquefois masculin (comme en latin) : Eustache Deschamps : « Les meurs mauvais de sa condicion. )>
— Paroi est quelquefois masculin (genre latin) :
Livre des Rois : « Les pareiz furent cuverz de tables de cèdre. » Mot à mot : « Les parois furent couverts,,» »
— Poison (féminin en latin) a été longtemps féminin, et Test encore dans la langue populaire :
Roman de Renart : « Car je vos ai la poison quise. » Mot à mot : u Car je vous ai la poison cherchée. » Poison a ici le sens de « potion )>. Ces deux mots dérivent d'ailleurs du même mot latin (potionem), Fun par voie populaire, Fautre par vole savante.
— RoDcontre est d'abord masculin!
Froissart : « En ce dur rencontre. »
— Reproche est souvent féminin.
Texte cité par Bu Cange : « Et ycelles reproces et oppositions veulent poursuir. »
— Rien est féminin à Torigine, et signifie chose, comme res en latin :
Châtelain de Coud : a La douce rien qui fausse amie a nom ; » c'est-à-dire : « La douce chose qui a nom fausse amie. »
§ 382. — Nous avons dû faire un choix de mots, pour ne pas grossir cette liste outre mesure. On pourrait y ajouter entre autres : âge, aise, emplâtre,évêché, lièvre, navire, office, ongle, ordre, ost (masculin dans La Fontaine^ vieux mot qui signifie armée), reste, rets (écrit rois au moyen âge), salut, serpent, sort, vice, que Ton trouve féminins plus ou moins souvent ; dette, étude, foudre, horloge, idole, offre, voile (de navire), que Ton trouve masculins.
CARDINAUX
§ 385. — L'ancienne langue employait l'article devant les noms de nombre cardinaux exprimant une partie d'un nombre total déterminé. Ainsi l'auteur de la Chanson de Roland, parlant des tours de Saragosse, dit : « Les dis sunt granz, les cinquante menues. » Nous dirions : « Dix sont grandes et cinquante petites. » De même, Roland, sur le point de mourir, frappe sa poitrine « à l'une main ». Nous dirions : « Avec une main, d'une main. » Toutefois « un » peut encore être précédé de l'article, mais alors il est pronom et non adjectif : « l'une des mains. »
Aujourd'hui, les noms de nombre (autres que un), qui expriment une partie d'un nombre total déterminé, ne
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sont précédés de larticle que s'ils sont accompagnés d'un adjectif : « Les dix premières, les dix autres, les dix plus éloignées. »
I. — Emploi des noms sans article et sans « de
partitif.
§ 386. — L'article indéfini un * et le de partitif sont anciens dans la langue. Mais, à Torigine, leur emploi était beaucoup plus restreint qu'aujourd'hui, et l'on trouve souvent sans aucun article, et sans de partitif, des noms que nous ferions précéder aujourd'hui de l'un oii l'autre de ces mots. L'ancienne langue n'avait pas non plus l'habitude de personnifier, comme nous faisons, les abstractions, en plaçant l'article défini devant les noms abstraits non déterminés : la force, la haine, etc. Nous avons conservé dans les proverbes et dans un certain nombre de locutions (notamment après les prépositions) le vieil emploi de ces mots sans article : « par force, faire merveille, patience et longueur de temps font plus que force ni que rage. »
Voici, comme exemples, quelques phrases de nos vieux auteurs dans lesquelles nous mettrions aujourd'hui devant le nom l'un des articles, avec ou sans de partitif, ou le de partitif seul :
1. La syntaxe de Tarticle indéfini doit être placée dans le chapitre des adjectifs et pronoms indéfinis. Nous ne signalons ici que le nonemploi de ce mot dans certains cas communs aux deux articles.
Chanson de Roland ;« ^\\t pâlies blancs siéent cil chevalier. » C'est-à-dire : « Sur des tapis blancs sont assis ces chevaliers. *>
Joinville : « Tandis que li roys fermoit Sayete, vindrent marcheant en Tost. » Traduisez : « Tandis que le roi fortifiait Sayette, des marchands vinrent dans le camp. »
Ibidem : « Dont grans joie fut et doit estre à tout le le rovaume de France. »
Nous dirions : « Ce fut et ce doit être ime grande joie pour tout le royaume de France. »
Ibidem : « Or accordèrent entre aus que il n'averoient pooir de faire chaucie. » C'est-à-dire : « Ils furent d'accord qu'ils n'auraient pas le pouvoir de faire de chaussée^ qu'ils ne pourraient faire de chaussée. »
II. — Emploi de raxi;icle après le « de » psLTtiiAî
§ 387. — L'ancienne langue ne connaissait pas non plus les règles en vertu desquelles tantôt nous mettons et tantôt nous supprimons l'article après le de partitif.
Chanson de Roland : « Trop ad perdut del sanc. » Mot à mot : « Il a trop perdu du sang. » Nous dirions aujourd'hui : « II a trop perdu de sang. »
III. — Non-emploi de l'article devant les noms de
paya.
§ 388. — Nous mettons généralement l'article défini devant les noms propres de pays : « la France, /'Espagne. » On disait autrefois sans article : France^ Espagne, etc.
Chanson de Roland : « Par Guenelun serat destruite France. »
Ibidem : « Que nus perdium clere Espaigne, »
§ 389. — Aujourd'hui, dans les cas où, par exception, leçi noms de pays doivent être employés sans article, il
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«uffit que le nom soit accompagné d'un adjectif pour que Tarticle reparaisse : « Je reviens d'Italie » ; mais « Je reviens de /7te/«e méridionale. » Même avec un adjectif , Tan- <5ienne langue supprimait Tarticle.
Chanson de Roland : « Li emperere Caries de France dulce, »
Voyez aussi le dernier exemple du paragraphe précédent.
I. — Les différents cas de « icist, cist o
§ 390. — Notre adjectif démonstratif ce, cet {ce livre, cet homme) dérive de l'ancienne forme icest, cesty qui ne s'employait que pour le cas régime :
. Chanson de Roland : « A icest mot unt Franceis escriet. » Traduisez : « A ce mot les Français ont crié. »
§ 391. — Quand l'adjectif démonstratif se rapportait au «ujet, « icest, cest » prenait, comme nous l'ayons vu, la forme icist, cist, cis :
Joinviïle : « Et cis consaus li fu donez. » Traduisez : Et ce conseil lui fut donné. »
§ 392. — Au cas régime singulier, on pouvait employer «oit icest, cest, soit la deuxième forme, dérivée du datif latin : icestui, cestui:
Joinviïle : « Et ce fist il pour ce que li emperieres eust aliance a cestui grant riche home contre Vatace. » Traduisez : « Et il fit cela pour que l'empereur eût alliance avec ce grand et riche homme contre Vatace. »
§ 393. — Le second cas régime faisait au féminin : •« icestei, cestei, cesti, » Si, dans la phrase précédente, on remplaçait « homme » par « femme », il faudrait mettre : « à cestei grant riche femme, » ou « à cesti » dans d'autres
dialectes; ou bien, en employant le premier cas régime féminin :« à ce«^<5 grant riche femme.»
§ 394. — Nous croyons inutile de donner des exemples de l'emploi des deux cas du pluriel, sauf cependant poiir le féminin. Nous savons que, au féminin pluriel, avant de dire ces, on a dit cestes. Voici un exemple de cette forme :
Bousier des Dames: « Regardez cestes fillettes. »
n. — Emploi de « icist, cist » comme pronom.
§ 395. — << Icifit, cist» n'était pas seulement adjectif démonstratif, valeur que « cet » a conservée, il servait aussi / de pronom démonstratif, avec le sens de « celui-ci »v
Chanson de Roland ; « Cist sunt bon a cunfundre, » Mot à mot : « C^Mx-a sont bons à confondre. »
Ibidem : « Apres iceste, altre avisiun sunjat. » Mot à mot : « Après celle-ci, il songea une autre vision. » /
Traduction des sermons de saint Bernard : « De cestei faisons nos ui la feste, >> C'est-à-dire : « Nous faisons aujourd'hui la fête de ce/fe-/?C »
§ 396. — Avec cestui et ceste et l'adverjje ci, on avait formé un autre pronom démonstratif : « Cestui-ci, cesteci, » qui a été en usage, conjointement avec celui-ci, ce//^- <^i, jusqu'au XVI® siècle,
m. — L'adjectif pronom <( icil, cil ».
§ 397. — L'ancien adjectif pronom « icil, cil » avait, comme icist, deux cas régimes au singulier ; nous avons conservé le second cas régime (celui) pour le masctilin, et ie premier (celle) pour le féminin. Les différents cas d-icil s'employaient comme ceux dHcist. ^
§ 398. — « Icil, cil » avait une triple valeur; al signifiait : « cet, celui-ci (ou celui-là), celui. »
Chanson de Roland : « Et cil respunt. » C'est-à-dire : « Kt celui-ci répond . »
Ibidem : « Sur pâlies blancs siéent cil chevalier. » C'est-à-dire : « Ces chevaliers sont assis sur des tapis blancs. »
Sermons de saint Bernard : « S'il poc sunt espoenteit de la colpe de celui, » Traduisez : « S'ils sont peu épouvantés de la faute de celui-ci, »
Joinville : « Et tuit cil qui avoient afaire. » C'est-à-dire : « Et tous ceux qui avaient une affaire. »
Ibidem : Li roys tint celé feste es haies de Saumur. » Traduisez : « Le roi tint cette fête dans les halles de Saumur. »>
Roman de Berthe : « Tout droit à celui temps que je ci vous devis. » C'est-à-dire : « Tout juste en ce temps dont je parle ici. »
Voltaire emploie encore « icelui », par plaisanterie, avec le sens de celui-ci :
« Comment Candide fut élevé dans un beau château et comment il fut chassé à! icelui, »
IV. — « Gist » et « cil » employés au lieu de
Tarticle.
399. — Cist et cii avaient quelquefois une valeur démonstrative très affaiblie, et dans ce cas nous les remplacerions aujourd'hui par l'article.
Chanson de Roland : E escremissent cil bachelerlegier. » C'est-à-dire : « Et les bacheliers légers s'amusent à l'escrime. »
Joinville : Et les haies sont faites à la guise des cloistres de ces moinnes blans. » Traduisez : « Et les halles sont faites à la manière des cloîtres des moines blancs. »
V. — « Gist » opposé à* « cil
i; 400. — Cist a aussi, relativement à cil, la même valeur que celui-ci relativement à celui-là.
Sermons de saint Bernard : Li jors venrat k'il (le sacrifice) el temple ne serat mies offerz ne entre les braz Symeon, mais defors la citeit, entre les braz de la croix. Cil sacrefices serat sacrefices vesprins ; mais cist est or matutinals. Cist est or voirement plus deleitavles : mais cil iert plus planiers. » Traduisez : « Le jour viendra où le sacrifice ne sera point offert dans le temple ni entre les bras de Siméon, mais hors de la cité, entre les bras de la croix. Ce sacrifîce-/à sera le sacrifice du soir ; mais celui-ci est le sacrifice du matin. Celui-ci est vraiment plus délectable, mais celui-là sera plus entier. »
VI. — Le pronom neutre « ce
401. — Le pronom neutre ce s'employait très souvent là où nous mettrions cela :
Chanson de Roland : Ço senefiet pais e humilitet. » C'est-à-dire : « Cela signif\p paix et humilité. »
Ibidem : Avoec iço plus de cinquante cares. » C'est-à-dire : « Avec cela plus de cinquante chars. »
Nous disons encore : « sur ce, »
402. — Devant le pronom relatif neutre, sauf dans quelques locutions consacrées (comme : qui plue est) la langue actuelle met toujours le pronom démonstratif ce. 11 n'en était point ainsi dans l'ancienne langue.
Prose de sainte Eulalie : « El li enortet, dont lei nonque chielt... » C'est-à-dire : « Il l'exhorte, ce dont il ne lui chaut pas... »C'estainsique Molière dit encore : « Ah! poltron, dont j'enrage, lâche, vrai cœur de poule I »
Chanson de Roland : « Je fereie que fols. » C'est-à-dire :
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« Je ferais ce que ferait un fou. » (Comp. § 709.) Semions de saint Bernard : Lucifer kl ewals volt estre a Deu, /:' al fil apartient propprement. » C'est-à-dire : «Lucifer qui voulut être, égal k Dieu, ce qui appartient proprement au fils. r>
CHAPITRE V
Pronom personnel non exprimé.
§ 403. — Très souvent l'ancienne langue n'exprimait pas le pronom personnel sujet :
Joinville : Orvous vueil faire une demande. » Traduisez : « Or je vous veux faire une demande. »
Sermons de saint Bernard: « Et por ceu bien fais se tu crois que.... » Traduisez : « Et pour cela <« fais bien si tu crois que.... »
Chanson de Roland : « Tresqu'en la mer cunquist la tere altaigne. » Traduisez : « Jusqu'à la mer, il conquit la haute terre. »
Joinville : « Et devisiens li uns à l'autre. » Traduisez : <i Et nous devisions l'un avec l'autre. »
Sermons de saint Bernard : « Ui aveiz oït en l'ewangele. » Traduisez : « Aujourd'hui vous avez entendu dans l'évangile... »
Chanson de Roland : « Parmi celé ost funt mil graisles suner. » Traduisez : « Dans l'armée, ils font sonner mille clairons. »
On pouvait aussi ne pas exprimer le pronom impersonnel il.
Sermons de saint Bernard : « De lui estoit escrit ke... » Traduisez : « De lui il était écrit que... »
Pronom pléonastique.
§ 404. — Nous employons le pronom personnel, concurremment avec le nom qu il est chargé de représenter, dans les phrases telles que : « Son père arrive-t-i/? — • Aussi son coiisin est-i/ venu. » L'ancienne langue ne connaissait pas l'usage de ce pronom pléonastique, et disait ; « Son père arrive ? >> ou « Arrive son père ? »
Sermons de saint Bernard : « At dons mestier de la medicine cil ki sainz est ? » Traduisez : « A-t-i/ donc besoin de la médecine, celui qui est sain? »
§ 405. — En revanche, on trouve souvent dans les anciens textes des pléonasmes tels que : << Son père il est venu. » Mais, en général, le sujet est séparé du pronom^ pléonastique par un membre de phrase :
Sermons de saint Bernard : « Li pèlerins y s'il saiges est, et s'il ne mat mies en obli sa pérégrination, il trespesset. », Mot à mot : « Le voyageur s'il est sage, et s'il ne met pas en oubli son voyage, il va au delà. »
Je, tu, il au lieu de moi, toi, lui.
§ 406- — Nous disons : « Il est plus grand que toi et moi; — moi et toi nous irons ; — toi et lui vous irez; — lui-même est venu, etc. » L'ancienne langue disait : « Il est plus grand que je et tu ; — je et tu irons ; — f w et il irez ; — il meismes est venuz. »
Chanson de Roland : « Et ^o et vus irum. »
Roman de Renart : « Je bois plus que tu, »
Joinville : Il meismes Tamendoit de sa bouche. » Cependant, dès le xn® siècle, on trouve des exemples du cas régime substitué au cas sujet dans ces sortes de phrases.
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Moi, toi, soi, lui, au lieu de me, te, se, le.
§ 407. — « Moi, toi » ne s'emploient plus comme compléments indirects sans préposition que lorsqu'ils suivent un impératif: Donne-/woi ton livre. Dans Tancienne langue, c'était un emploi ordinaire de wiot, toi, soi. On disait : « Il moi dit, » aussi bien que « il me dit. »
Chanson de Roland : « Se tei plaist. » Mot à mot : « S'il toi plaît. »
Roman de Berthe : « Moi ne chaut qu'on en face. » C'est-à-dire : « Ce qu'on en fera ne me chaut pas, ne m'importe pas. »
Roman de la Rose : « Traïtor et envieus Sunt de moi nuire curieus. » C'est-à-dire : « Les traîtres et les envieux sont empressés à me nuire. »
§ 408. — « Moi, toi, soi » s'employaient aussi, de même que les formes proclitiques « me, te, se », comme compléments directs *.
Chanson de Roland .*« Ki tei (toi) ad mort France a mis en exiJl. » C'est-à-dire : « Qui f'a tué amis la France en deuil. »
Ibidem : « Qui traist hume, sel (soi) ocit e altrui. » C'està-dire : « Qui a trahi un homme se tue et tue autrui. »
Au XVII* siècle, La Fontaine écrit encore :
Tant ne songeaient au service divin Qu'à soi montrer
-§ 409. — Lui a conservé plus complètement que moi et toi son ancien emploi comme complément indirect sans préposition : « il lui dit. » On trouve aussi « il H dit. »
De même que « tnoi, toi, soi », lui (ou H) s'employait comme complément direct :
1. Ces pronom s, servent encore comme compléments directs, mais fteiilemont dans dos constructions spéciales : <« Il n'a reconnu que toi. »
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Chanson de Roland : « Se lui laissiez, n'i trametrez plus saive. » G'est-à-dire : « Si vous le laissez, vous n'y enverrez pas un plus sage. »
Joinville : « Li amiral àvoient eu grant vouloir.... de R faire soudanc de Babiloine. » Cest-à-dire : « Les émirs avaient eu grand désir de le faire soudan de Babylone. »
Emploi de lei et li.
§ 410. — Lei était le féminin de lui. Mais ces deux pronoms ont eu une forme commune, /i, qui s*est employée concurremment avec /wi pour le masculin, et qui de bonne heure s*est substituée entièrement à lei pour le féminin, sauf dans certains dialectes.. Zi a disparu depuis, et sou rôle de pronom régime féminin a été partagé entre lui, qui est devenu des deux genres comme régime indirect «ans préposition (quant à sa mère, il lui écrivit), et elle comme régime direct non proclitique et régime des prépositions (il ne reconnaît qu'elle, il l'a fait pour elle).
Là où nous trouvons les féminins lei et /i, on mettrait donc aujourd'hui hii ou elle :
Roman de Berthe : « Que Berte nostre fille ne nous vit, ne nous li ; » c'est-à-dire : « ni nous elle. »
Joinville, parlant de la reine : « Il se conseillierent et revindrent a li, et li otroierent que il demourroient volentiers. » Traduisez : « Ils se consultèrent et revinrent à elle, et lui octroyèrent qu'ils demeureraient volontiers. »
Sermons de saint Bernard : « En maintes manières nos €sjoyons en lei. » C'est-à-dire : « En maintes manières nous nous réjouissons en elle. »
Emploi de leur.
§411. — Leur n'est pas seulement employé comme régime indirect sans préposition ; il sert aussi dans Tati-
cienne langue comme régime ordinaire après les prépositions :
Joinville : « En tel manière que la generacions dont Ton devoit faire roy esliroient entre lonr cinquante dous des plus saiges homes. « Traduisez : « En telle manière que ceux de la tribu d'où Ton devait faire un roi éliraient entre eux cinquante-deux hommes des plus sages. »
Yzopet de Lyon : « A roi sor lour le coronarent. » C'està-dire : « Ils le couronnèrent comme roi sur eux. »
Lui, eux, au lieu de se.
§ 412. — En principe, le pronom « se, soi » devrait être employé au lieu de « le, lui, les, eux » quand Faction est réfléchie, c'est-à-dire toutes les fois que c'est la même personne qui agit et sur laquelle porte Faction : « il sort ou ils sortent pour se distraire; il le fait ou ils le font pour soi, » Mais de bonne heure on a pu substituer au pronom réfléchi le pronom non réfléchi de la troisième personne (du moins les formes non proclitiques de ce pronom, luiy eux), et on a dit : « il sort pour lui distraire, ils sortent pour eiw? distraire, il le fait pour lui (pour lui-même), ils le font pour eux, » Nous ne disons plus : « il sort pour lui distraire, » parce que les pronoms non proclitiques ne sont plus employés comme régimes directs précédant le verbe (§ 408). Et d'autre part, les pronoms proclitiques /e, fes, ne se sont jamais employés au lieu de se.
Nous continuons d'ailleurs à nous servir de « lui, eux » au lieu de « soi », quelquefois obligatoirement (il attire tout à lui). Il nous suffira donc de donner quelques exemples de « lui, eux » dans l'ancienne langue, là où nous mettrions aujourd'hui se et où l'ancienne langue pouvait mettre soi.
Chanson de Roland : « As tables juent pur els{eux) esba-
iieier. » Traduisez: « Ils jouent aux tables pour se divertir. » Joinville : « 11 nous avoit appelez pour H (lui) confesser à moy. » Traduisez : « Il nous avait appelés pour se confesser à moi. »
CHAPITRE VI
Cas de l'acljectif possessif.
§ 413. — Pour l'emploi des différents cas de Tadjectif possessif, nous ne donnerons que quelques exemples, cet emploi étant parfaitement régulier, et n'offrant aucune difficulté. Voyez au surplus les remarques générales sur l'emploi des cas (§ 369).
Chanson de Roland : « Li reis Marsilies est mult mis enemis. » Traduisez : « Le roi Marsile est beaucoup mon ennemi. » .
Ibidem : « Quand l'Emperere vait querre suri nevuld. » C'est-à-dire : « Quand l'Empereur va cherehei^ son neveu. »
Joinville : « Pour ce, fist-il, que mes chastiaus est en marche. » Traduisez : « Parce que, fit-il, mon château est sur la frontière. »
, Ibidem : « Il fu batus en l'estache des félons Juis, qui dievbient estre si frère. » Traduisez : « Il fut battu au poteau des félons Juifs qui devaient être ses frères. »
Nostre,.vostre au cas sujet masculin pluriel de l'adjectif
possessif f au lieu de nos, vos.
§ 414. — Le pluriel de nostre, vostre^ était d'abord
« nostres, vostres » au féminin et au cas régime masculin,
« nostre^ vostre » au cas sujet masculin. Ces formes ne se
sont conservées que dans les emplois non proclitiques :
Glédat. i 1
« ils sont nôtres , ce sont les nôtres. » De très bonne heure, quand ces mots sont proclitiques, on les trouve abrégés en nos, vos (nos hommes, vos paroles); toutefois au cas sujet masculin pluriel on a employé longtemps nostre, vostre :
Chanson de Roland : « Nostre Franceis n'unt talent de fuir. » Traduisez : « Nos Français n'ont pas désir dft fuir. »
Joinville : « Et sont nostre enfant cousin germain. » Traduisez : « Et sont nos enfants cousins germains. »
Nos, vos, no, vo, au lieu de nostre, vostre.
§ 415. — Nous savons aussi qu'on trouve une déclinaison spéciale de Tadjectif possessif des deux premières personnes du pluriel, déclinaison dont nous avons expliqué l'origine § 147, et dont nous donnons ici le tableau :
Masculin, Féminin,
Cassuj,: nos, vos /au lieu de «os(re, vosA i / au lieu de \
Cas réflf.: no, vo y tre invariables j]^^^^^ \nostre, vostre}
PLURIEL
Masculin, Féminin,
i^«o»,.« . «^ „^ / au lieu de \ \
Cassuj,: no, vo i . ^ 1 J / j i \
^ \ nostre, vostre J r /comme dans la\
^ ^ /comme dans la\ "^^'^^^ l décl. ordin. 1
Casrég,: nos, vos ( ^"*""*^"*"° ] \ ^ '
\ décl. ordm. / )
Voici un passage de la Chanson d^AliscanSj où l'on voit mélangées les formes de cette déclinaison et celles de la déclinaison dérivée directement du latin :
« Niés Vivien, dist Guillaumes li frans, Mar fu vos cors ke tant par ert vaillans, Vostre proece et vostre hardemcus, Et vo biauté ke si ert avenans. »
Traduisez : « Neveu Vivien, dit Guillaume le franc, malheureux fut (joua de malheur) votre corps qui était si vaillant, votre prouesse et votre hardiesse, et votre beauté qui était si avenante. »
Ma, ta, sa devant un nom commençant par une voyelle,
§ 416. " — Nous remplaçons aujourd'hui l'adjectif possessif « ma, ta, sa » parla forme masculine « mon, ton^ son » devant les mots féminins commençant par une voyelle : « mon épée, mon amie, mon âme. » L'ancienne langue disait : « w' espée, m' amie (forme que nous avons conservée, mais que nous écrivons ma mie par confusion), tn anme, etc. »
Le mien, le tien, etc., employés comme adjectifs.
§ 417. — Mien, tien, sien, notre, votre, leur, précédés de l'article, sont aujourd'hui exclusivement pronoms; l'ancienne langue les employait aussi comme adjectifs, et disait « le mien frère » aussi bien que « mon frère ». Ces adjectifs possessifs pouvaient être précédés non seulement de l'article défini, mais de l'article un, d'un adjectif indéfini, ou d'un adjectif démonstratif : ce mien fils, un leur ami. Nous disons encore « un mien ami, un sien ami », mais nous ne dirions plus « un nôtre ami, un leur ami. »
Chanson de Roland : « RoUanz cist miens fillastre. » Mot à mot : « Roland ce mien beau-fils. »
Ibidem : « Si recevrai la nostre lei plus salve. » Mot à mot : « Il recevra la nôtre loi plus salutaire. »
§ 418. — Les féminins meie, teie (et tue),seie (et sue)que nous avons remplacés par mienne, tienne, sienne, avaient les mêmes emplois que les masculins correspondants.
Chanson de Roland : « Ceste meie grant ire. » C'est-àdire : « Cette mienne grande colère. »
Emplois exceptionnels de difTérentes formes
de l'adjectif possessif.
§ 419. — On trouve quelques rares exemples de meie (mienne) employé devant le nom, au lieu de ma, sans aucun article ni déterminatif, et de son au lieu de sien, nos au lieu de nostre, après un détermina tif.
Chanson de Roland : « De meie part. » Mot à mot : « De mienne part », c'est-à-dire : « de ma part. »
Ibidem : « Ci vos enveiet un sun noble baron. » Mot à mot : « Ici il vous envoie un son noble baron », c'est-àdire : « un sien noble baron. »
Ibidem : « Tu n'ies mie des noz, » Traduisez : « Tu n'es point des nôtres. »
SYNTAXE DU PRONOM RELATIF ET INTERROGATIF
Gui ou qui au lieu de que, à qui.
§ 420. — Le pronom relatif qui s'emploie aujourd'hui comme sujet, et après les prépositions : « l'ami qui vous parle, l'ami pour qui vous venez. » Après les prépositions on trouve souvent dans les anciens textes l'orthographe €ui (l'ami pour cui). Comme régime direct, nous employons toujours la forme proclitique que : « Fami que vous recommandez. » L'ancienne langue aurait pu dire : « l'ami cui (ou qui) vous recommandez. » Le même qui s'employait aussi comme régime indirect sans préposition : <( l'ami qui (ou cui) vous parlez. » Voici des exemples de ces deux emplois :
1** Cui régime indirect sans préposition :
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'Chanson de Gaydon : « Et li Danois, cui Dex puist mal donner I » Traduisez : « Et le Danois, à qui Dieu puisse envoyer malheur I >>
2* Cui régime direct :
Serments de Strasbourg : « Neuls cui eo returnar int pois. » Traduisez : « Nul que j'en puis détourner. »
Sermons de saint Bernard : « La veriteit cuy ju averai deconue. » Traduisez : « La vérité que j*aurai méconnue. »
Joinville : « Les autres roys... cuy Dex absoyle I » Traduisez : « Les autres rois... que Dieu absolve! »
De supprimé devant le pronom relatif,
§ 421. — Devant le cas régime du pronom relatif,, comme devant le cas régime des noms, on pouvait supprimer le de possessif.
Villehardouin : « Et li marchis de Montferrat en la cui garde li rois Tavoit mis. » Mot à mot : « Et le marquis de Montferrat en la de qui garde le roi l'avait mis, » c'est-àdire : « en la garde de qui, »
Sermons de saint Bernard : « L'avent cuy nous est asseiz renom eiz. » Mot à mot : « L'avent de qui le nom est assez renommé », c'est-à-dire : « dont le nom, etc. »
Joinville : « Je ving au conte dé Soissons, cui cousine germainne j'avoie espousée. » C'est-à-dire : « Je vins au comte de Soissons, de qui j'avais épousé la cousine germaine. »
Pronom relatif avec un nom de chose pour
antécédent.
§ 422. — L'avant-dernier exemple cité montre que cui régime s'employait même quand on parlait d'une chose.
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Aujourd'hui qui sujet seul peut se rapporter à un nom de chose; nous dirions : « Tavent ^m nous occupe », mais non : « Tavent de qui nous nous occupons. » Il faudrait mettre : « dont » ou « duquel. » C'est en effet lequel qui remplace en général qui régime pour les noms do choses. Dans l'ancienne langue on employait aussi la forme neutre quei^ quoi, avec les noms de choses pour antécédents :
Joinville : « Li gaaingnour vont chascuns labourer en sa terre à une charue sans rouelles, de quoy il tornent dedens la terre les fourmens.... » Mot à mot: « Les laboureurs vont chacun labourer en sa terre avec une charrue sans roues, avec quoi ils retournent dans la terre les froments. »
Ibidem : « Trois toyses dou tyson sur quoy nostre nei/ estoit fondée. » Mot à mot : « Trois toises de la quille sur quoi notre vaisseau reposait. »
Que pronom neutre sujet.
§ 423. — Nous avons vu que la forme étymologique du pronom relatif neutre au cas sujet était que. Voici des exemples de ce pronom sujet :
Sermons de saint Bernard : « Rendre a un chascun ceu ke sien est. » C'est-à-dire : « Rendre à chacun ce qui ost sien. »
Ibidem : « Ceu que comandeit nos est. » C'est-à-dire : « Ce qui nous est commandé. »
Cul ou qui interrogatif au lieu de & qui.
§ 424. — Le pronom interrogatif « qui ? » avait aussi la forme cui ou qui comme cas régime indirect sans préposition :
Chanson de Roland : « De ço qui calt ? » Mot à mot :
« De cela à qui chaut-il ? » C'est-à-dire : « à qui cela importe-t-il ? »
Que neutre interrogatif entre deux verbes,
§ 425. — Nous n'employons plus que neutre interrogatif entre deux verbes, si ce n'est devant un infinitif. Nous le remplaçons ordinairement par le pronom démonstratif ce suivi du pronom relatif. On ne dit pas : « j'ignore que vous faites », mais : « j'ignore ce que vous faites. » La première formule se rencontre souvent dans Tancienne langue :
Chanson de Roland : « Or ne sai jo que face. » Mot à mot : « Maintenant je ne sais que je fasse. » C'est-à-dire : « je ne sais ce que je dois faire. »
Joinville : « Et li diz que il alast veoir que c'estoit . » Mot à mot : « Et je lui dis qu'il allât voir que c'était. » C'est-àdire ; « ce que c'était. »
CHAPITRE VIII
§ 426. — Nous examinerons, dans Tordre alphabétique, les principaux adjectifs et pronoms indéfinis :
— Aucun a originairement le sens de « quelque, quelqu'un », qui est le sens étymologique (latin aliquis wnws), et qui s'est conservé dans la locution : « aucuns ou d'aucuns disent. » Au moyen âge on employait aucun avec l'article :
BeaUmanoir: « Li aucun des homes si veulent dire... » Traduisez: « Quelques-uns des hommes veulent dire... »
— Autre. L'ancienne langue employait autre sans aucun article là où nous disons: a un autre. »
Chanson de Roland : « Apres iceste, altre avisiun sunjat. » C'est-à-dire : « Après celle-ci, il eut une autre vision. »
Autrui est à Torigine le cas régime de autre. Comme devant tous les cas régimes, le de possessif pouvait être supprimé devant autrui, et ce mot pouvait être placé avant le nom dont il était le complément : « Tautrui bien, » c'est-à-dire : « le d'un autre bien, le bien d*un autre, le bien d'autrui. » On disait aussi « Tautrui », c'est-à-dire : « le (neutre) d'autrui », ce qui est à un autre, comme on dit : « le mien », ce qui est à moi. Vautrui signifiait donc : « le bien d'autrui. »
Joinville : « Et il me dist : Se je demeur, demourrez-vous ? Et je li dis que oyl, se je puis ne dou mien ne de Yautruy, » Mot à mot: « Et il me dit : Si je demeure, demeurerez-vous ? Et je lui dis que oui, si je puis ou du mien ou de l'autrui. » (];'est-à-dire : « ou à mes frais (du mien) ou aux frais d'awtrui. »
— Chacnn (latin quisque unus) était à la fois adjectif et pronom :
Chanson des Saxons : « Faites chaseun baron en sa terre envoyer. » Nous dirions : « Faites envoyer chaque baron dans sa terre. »
Joinville: « Chascun ionr ». C'est-à-dire: « CAagwe jour. »
— £1 (latin aliud), pronom indéfini neutre, signifiant « autre chose », a disparu de la langue.
Chanson de Roland : « Pur el venut n'i estes. » C'est-à-dire : « Vous n'y êtes pas venu pour autre chose, »
— Même vient d'un superlatif populaire (mstipsimus) de metipse, qui avait la même signification en latin. Le sens primitif de ce mot est celui que nous lui donnons encore quand nous disons : « l'homme même » ou « l'homme lui-même. » L'autre sens du mot (dans le même homme) est dérivé de celuici. Aujourd'hui même a l'une de ces significations lorsqu'il prér.ède le nom, et l'autre lorsqu'il le suit. Dans l'ancienne langue, le sens du mot n'était pas déterminé par sa place, mais seulement par le sens général de la phrase. Ainsi : « le même homme » pouvait avoir le sens actuel de w l'homme même », fit <c l'homme même » pouvait signifier « le même homme ». Encore au xvn® siècle Corneille écrit :
« Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu ? »
Et il faut entendre « la vertu même ».
Chanson de Roland : « Nuncierent vus cez paroles meismes, »
D'après les vers qui précèdent, il est clair qu'il faut traduire : t< Ils vous portèrent ces mêmes paroles », et non pas : « ces paroles mêmes. »
— Moult. A côté de moult adverbe (beaucoup), Tancienne langue avait aussi Tadjectif moult (beaucoup de) dont le féminin était moultes.
Psautier d'Oxford : « Moult félon se drecent contre moi. »
— Nul, aujourd'hui, ne peut être pronom que comme sujet de la phrase, et au masculin. On dit : « nul ne vient », mais on ne dirait pas, comme au moyen âge : « il ne rencontre nul »,. ni « nulle ne vient. »
Joinville : « Et il me dist que il n'estoit a nullui, » Mot à mot i « Et il me dit qu'il n'était à nul (à personne). » Nului est Vunedes formes du cas régime de nuls (Voyez § 156).
Nuly après la conjonction si, ou dans les interrogations, peut équivaloir à « quelque, quelqu'un. »
Roman de la Bjose : « Et se nus ne nule demande Gomment je voil que cil rommanz Soit appelez... Ce est li rommanz de la Rose. » Traduisez : « Et si quelqu'un ou quelqu'une demande comment je veux que ce roman soit appelé... »
— On. Lorsque on doit suivre le verbe, on ne peut aujourd'hui l'employer avec l'article. L'ancienne langue disait au contraire : « le croira Ton ? Aussi le croit Ton. » D'ailleurs an pouvait dire aussi : « le croira on? » Et dans ce cas on n'intercalait pas, comme nous le faisons aujourd'hui, un ^euphonique entre le Yerbe et on.
— Plusieurs signifie à l'origine « un plus grand nombre de ». Ce mot, toujours pluriel, n'avait pas d's, suivant la règle générale, au cas sujet. Lorsqu'il était précédé de l'article il prenait le sens de : « le plus grand nombre de, la plupart. » •
Chanson de Roland : « Encuntre terre se pasment li plusur, » Mot à mot : « Contre terre se pâment les plusieurs », c'est-àdire : « la plupart. »
— Quant. A côté de l'adverbe quant, il y avait, dans l'ancienne langue, l'adjectif indéfini quant, qui prenait une s, comme tous les adjectifs, au cas sujet singulier et au cas régime pluriel, et dont le féminin était quante* Cet adjectif avait le sens de « combien de ».
Commynes : « Et luy demanday quantes batailles il avoit gai-
gnées. )) Traduisez : « Et je lui demandai combien de batailLors il avait gagnées. )>
— Quel que, quelque que. En dehors des exclamations, quel ne peut plus être séparé de que par un substantif. Nous ne disons pas comme dans Tancienne langue : « quel parti quo vous preniez », mais « quelque parti que vous preniez », en redoublant que. Le premier que est considéré comme ne formant qu'un seul mot avec quel; mais «. quelque » a ici exactemenl le sens de quel, et non pas celui de « quelque » dans : « il faut prendre quelque parti. » On voit cependant que les deux sens sont voisins et se rattachent à la même origine.
Voici, entre beaucoup d'autres, un exemple de quel sépara' de que par un substantif:
Chanson de Roland : « Quel part qu il ait, ne poet mie caïr. '* Mot à mot : « Quelle part qu'il aille, il ne peut point tomber. »
On a dit à l'origine : « Quel ami que vous choisissiez », et (mi même temps: « quelque soit l'ami que vous choisissiez. » Pais ces deux expressions, identiques de sens, ont été confondues Tune avec l'autre, et « quel que... que » a été transporté de la seconde à la première, de telle sorte que « quelqu'djm que vous choisissiez » peut être considéré comme une forme abrégée de « quelque (soit 1') ami que vous choisissiez.» On en trouvades exemples dès le xni® siècle.
Quelque, au sens de « un certain, un certain nombre de, » peut être rattaché aussi à « quel que soit. » Aujourd'hui encon* il n'y a pas une très grande différence de sens entre : « Avezvous quelque ami? » et « Avez- vous un ami quel qu'H soit? » On ne s'étonnera donc pas que, dans le mot « quelque », que ait été d'abord invariable, tandis que quel prenait les flexions de nombre, de cas et de genre:
Roman de la Rose : « Ou par quiexque malaventures. » Mot ;ï mot : (( Ou par qiœlsque malheurs. »
Quel, dans l'ancienne langue, et quelque dans la langue actuelle, peuvent être suivis de qui. On dit: « Quelque ennui que vous ayez », mais :
« Brilannicus est seul; quelqu^ennixi qui le presse... »
C'est que le pronom relatif est régime du verbe dans la première phrase, et sujet dans la seconde.
— Quelconque, que nous employons aujourd'hui comme W latin qualiscumque (quel qu'il soit), se décompose parfois dans
Fancienne langue en <( quel qu*onques » c'est-à-dire en « quel que » et le vieil adverbe onques (latin unquam) qui a le sens de notre « jamais » non négatif. A.ussi trouve-t-on « quel qu*onques » employé à peu près comme synonyme de « quel que. » Onques peut se placer entre quel et que :
Roman de la Violette : « En quel onques liu que je soie. » Mot à mot: « En quel lieu que (en quelque lieu que) je sois jamais, »
On trouve aussi quelconqpae que dans le sens de <( quelque que » :
Villehardouin : « En quelconque lieu qu'il orr oient dire qu'il tourneroit. » C'est-à-dire : « En quelque lieu gw'ils entendraient dire qu'il se dirigerait. »
— Qui que, lequel que, quoi que. — Quel est un adjectif interrogatif. Le pronom interrogatif est lequel ou qui, A prion on conçoit que ce pronom puisse s'employer de la même manière que l'adjectif correspondant, et qu'on doive trouver lequel que ou qui que, aussi bien que quel que. Lequel que n'est plus en usage, mais se trouve encore dans Bossuet : « Lequel des trois que l'on ôte... » Nous tournons aujourd'hui par: « quel que soit celui que, »
Qui que et le neutre quoi que sont encore en usage ; « Qui que vous soyez, quoi que ie fasse. » Mais, par raison d'euphonie, on ne dit plus « qui qui vous le dise. » On emploie l'équivalent : « quel que soit celui qui. » A. côté de « quoi que » l'ancienne langue disait aussi u que que », substituant à quoi la forme proclitique du même pronom.
Chanson de Roland: « Que que Rollanz Guenelon forsfesist. » C'est-à-dire : « Quoi que Roland ait fait à Ganelon. »
— Quiconque (aujourd'hui sans pluriel) se décompose parfois dans les anciens textes en « qui qu'onques », ou « qui qui onques» au cas sujet (singulier ou pluriel), et s'emploie au sens de: « qui que..., quelque soit celui qui..., quels que soient ceux qui... »
Livres des Rois : « Ki ki unches volsissent estre pruveires... » Mot à mot: « Qui qui jamais voulussent être prêtres... » Nous dirions : « Quels que fussent ceux qui voulaient être prêtres », ou avec le singulier : « Quiconque voulait être prêtre. »
Quiconque est aussi employé abusivement comme adjectif, au lieu de quelco7ique : « un homme quiconque, »
— Tant, de même que quant, était tour à tour adverbe ei adjectif indéfini :
Chanson de Boland: « Tanz bons vassals veez gésir par terre. » Nous dirions aujourd'hui avec Tadverbe tant suivi de de : « Vous voyez couchés par terre tant de bons vassaux. »
— Tout a le sens du latin totus, d'où il dérive, dans : <( tout l'animal est bon à manger », c'est-à-dire « l'animal tout entier » ; mais il a le sens du latin omnis dans : « tout animal peut être bon à quelque chose », c'est-à-dire ¥. un animal n'importe lequel.» Au pluriel, tout a exclusivement le second sens^ et ne signifie jamais <( tout entier ». Au singulier, c'^est Tarticle qui précise la valeur de l'adjectif : tout le a le sens de totus, et' tout sans article a généralement le sens de omnis.
Dans l'ancienne langue, tout sans article pouvait avoir le» tleux sens :
Chanson de Boland : <( Li angles est tute noit a sun chief. »- Mot à mot : « L'ange est toute nuit à sa tête. » Mai» il faut entendre 4< toute la nuit. »
Au pluriel, tout est presque toujours accompagné de l'article (ou d'un adjectif démonstratif ou possessif). Nous disons : « tous les hommes sont mortels. » L'anpienne langue pouvait dire : « tous hommes sont mortels. » Notre adverbe toujours (tous jours), et le nom de la fête de la Toussaint (fête de tous maints), s'expliquent par cet ancien usage.
Chanson des Saxons : « Desor toz autres rois auriez le dangier. » Mot à mot : « Sur tous attires rois vous auriez la puissance. » Nous dirions: « sur tous les autres... »
Tout, pris adverbialement, a le sens de « entièrement », et il est alors invariable, sauf devant un mot féminin commençant par une consonne. Dans l'ancienne langue l'adverbe tout prenait souvent les mêmes flexions que l'adjectif:
Chanson de Roland : « Set ans tuz pleins. » Mot à mot : -« Sept ans tous pleins. » Nous dirions: u tout pleins. »
— Un. On trouve le pluriel de un, une, avec des substantifs qui s'employaient habituellement au pluriel : unes lettres, unes cornes, etc. C'est comme si nous disions aujourd'hui : « unes funérailles. »
Joinville : « Et le pendirent par les bras à unes fourches. »
Un sans article ne peut être pronom que s'il est suivi d'un conlplément : « un d'eux. » L'ancienne langue employait plus-
librement ce pronom, tantôt au lieu de « Tun », tantôt au lieu de « un homme. »
Commynes : « Lequel avoit pour premier chambellan ung qui depuis s'est appelé monseigneur de Chimay. »
EMPLOI DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERBES
I. — Verbes auxiliaires « Être » et <( Aller » suivis du gérondif-participe.
§ 427. — Les auxiliaires avoir et être s'employaient,, comme de nos jours, pour former plusieurs temps du verbe ; le passé indéfini, le plus-que-parfait, etc.
§ 428. — L'auxiliaire être, à ses divers temps, suivi du participe présent des verbes, servait également à remplacer les temps correspondants de ces verbes ; on disait : « je suis arrivant », dans le sens de « j'arrive ».
Chanson de Gaydon : « Sainte Marie, car me soiez aidans I » C'est-à-dire : « Sainte Marie, aidez-vaoï ! »
§ 429. — Avoir et être ne sont pas les seuls verbes auxiliaires de la langue française. Les verbes aller y devoir (au présent ou à l'imparfait), suivis de l'infinitif d'un autre verbe, perdent souvent leur valeur propre, pour ne plus exprimer qu'une nuance du futur : « je vais vou& le dire, j'allais me ti*omper, il doit ou il devait partir demain. »
§ 430. — Dans l'ancienne langue l'auxiliaire aller s'employait encore avec le gérondif, de la même façon que être avec le participe présent. On disait : « il allait parlant » pour « il parlait ».
Chanson d'Aliscans : « Li gentix quens s'areste maini»^nant, A Damedieu va son gage rendant. »
Traduisez : « Le noble comte s'arrête maintenant, au seigneur Dieu il rend son gage. »
Quand nous employons aujourd'hui cette tournure, nous laissons à aller quelque chose de sa valeur propre. La locution « il va disant que... » contient à la fois l'idée d'allrr et celle de dire, et n'est pas synonyme de : « il dit que... »
II. — Verbe suppléant « faire
§ 431. — J'appelle verbe suppléant le verbe faire. quand il sert à éviter la répétition d'un autre verbe, par exemple qnand on dit : « Il court mieux que vous ne faites », c'est-à-dire « que vous ne courez. » Ce verbe s'employait plus fréquemment ainsi dans l'ancienne langue, et même pour suppléer un verbe exprimant un état et non une action.
Chanson de Roland : « Mielz en valt l'or que ne funt cinq cenz livres. » Mot à mot : « Mieux en vaut l'or que ne font (valent) cinq cents livres. »
Yzopet de Lyon : « Li enfes miez ainme une pome Qu'il ne fait avoir ne richesse. »
Traduisez : « L'enfant aime mieux une pomme qu'il ne fait (qu'il n'aime) biens ni richesse. »
III. — Verbes transitifs, intransitifs et réfléchis
Variations générales dans les acceptions des verbes,
§ 432. — Certains verbes, qui à l'origine étaient intransitifs, ont pris une ou plusieurs valeurs transitives, et d'autres, qui étaient d'abord transitifs, sont devenus intransitifs; et ces diverses acceptions d'un même verbe ont vécu côte à côte, ou se sont substituées l'une à l'autre. Ainsi « descendre » est d'abord intransitif (descendre d'une
SYNTAXE DU VERBE. lyii
montagne) ; puis on a dit et on dit encore transitivement . « descendre un escalier », et « descendre (faire descendre) un tonneau dans une cave ». En outre, des verbes qui ont toujours été ou sont devenus intransitifs ont encore ou ont eu une forme réfléchie : se mourir, se partir. Tantôt cette forme réfléchie se rattache à une ancienne valeur transitive : le sens primitif de joartir étant « séparer », <( se partir de quelqu'un » équivalait à « se séparer de quelqu'un. » Tantôt le se est explétif, comme dans : se mourir,
§ 433. — L'étude détaillée des acceptions des verbes rentre dans le vocabulaire et non dans la syntaxe. Nou? nous contenterons dé signaler ici un certain nombre de verbes que l'on trouve employés avec des acceptions différentes de la valeur actuelle :
— Accorder. On a dit : « s'accorder que » dans le sens de « être d'avis que, »
Joinville : « Je m'acort que nous nous lessons touz tuer. » Mot à mot : » Je m'accorde que nous nous laissions tous tuer. »
On trouve aussi « accorder -à » dans le sens de « concorder avec, s'accorder avec. »
Charles d'Orléans : « Adonc congneuque ma pensée Accordait à ma destinée. »
Tractuisez : « Alors je connus que ma pensée s'accordait avec ma destinée. »
— Accoucher et s^accoucher avaient d'abord le sens général de « se coucher. »
Jçinville : « Et pour lesdites maladies acouchai ou lit malades » Mot à mot : « Et pour lesdites maladies y accouchai au lit malade. » C'est-à-dire : «je me couchai. »
— Allaiter a souvent le sens de « téter » :
Beaumanoir : « Un enfes qui alaiteroit sa mère, » Traduisez : « Un enfant qui téterait sa mère. »
— Apparaître. On trouve « apparaître » et « s'apparaître » avec la même signification :
Beaumanoir : « Que nus ne se fust aparus contre eus. » Traduisez : « Que nul n*eùt apparu contre eux. »
— Arrêter. On trouve arrêter intransitif avec le sens de « s*arrôter » :
Commynes : « Le cardinal Balue qui peu y aresta. » Traduisez : « Qui s'y arrêta peu. »
Nous employons encore <c arrêter » intransitif dans certaines locutions, et notamment à Fimpératif : « Arrêtez ! »
— Arriver est transitif dans les sens de « aborder (un pays) » et de t< faire aborder » :
Joinville : « Cil qui nous conduisoient,.. nous ariverent devant une herberge. » C'est-à-dire : « Ceux qui nous conduisaient nous firent aborder devant un campement. »
Froissart : a L'Angleterre est un pays moult dangereux à arriver, »
— Avaler a d'abord le sens de « descendre » et de « faire descendre. » On disait « avaler (descendre) un escalier » et « avaler (abaisser) un pont levis. » Il y avait aussi la forme réfléchie « s'avaler », dans le sens de « descendre. »
Froissart : « Environ deux cents lances s'a^)àlèrent devers MaiDg. »
Aujourd'hui, « avaler » ne signifie plus que « faire descendre par le gosier », comme dans ce passage de Joinville :
« Pour ce que il peussent la viande maschier et avaler aval. »
— Combattre. On trouve « se combattre à » dans le sens de « se battre avec ».
Joinville : « Se combatent li anemi à nous touz les jours. »
— Conseiller a quelquefois le sens de « consulter. » Yiopet de Lyon: « Li rois... ses barons consoille. » C'est-àdire : « Le roi.. . consulte ses barons. »
« Se conseiller », et « conseiller » intransitif, ont aussi les sens de « prendre conseil » et de « décider ».
Joinville : « Et lour requist que il li aidassent à conseillier comment l'on departiroit ce que Ton avoit gaaingnié en la ville. »• C'est-à-dire : « Et il leur demanda qu'ils l'aidassent à décider comment on partagerait ce qu'on avait gagné dans la ville. »
— Croître a eu au moyen âge, et jusqu'au xvii® siècle, l'acception transitive de « faire croître, augmenter. » Corneille dit encore :
« M'ordonner du repos, c'est croître mes malheurs. »
— Crouler a d'abord le sens transitif de « remuer ».
Chanson de Roland: « De sun algier ad la hanste crollée, » Mot à mot : « Il a croulé le bois de son javelot. » La Fontaine , dit encore :
« Jupin croulant la terre.... »
— Délibérer. On trouve- « se délibérer de » dans le sens de- « se décider à. »
Commynes : « Il se délibéra aussi de marcher au devant de luy. »
— Dérober signifie d'abord « dépouiller » :
Joinville : « Et li conta que il aloient par les rues forainnespour desroher la gent. » Traduisez : « Et il lui conta qu'ils allaient par les rues écartées pour dépouiller les gens. »
Molière dit encore : « Pour aller ainsi vêtu, il faut que vous me dérobiez, »
— Descendre. La vieille langue avait la forme réfléchie « se descendre ».
Joinville : « Et loerent au roy que il se descendist de la nef. » C'est-à-dire : « Et ils conseillèrent au roy qu'il descendît de la nef. »
— Dormir. On trouve « se dormir » :
Chanson de Roland : « Caries se dort »
— Echapper. On trouve « échapper quelqu'un » au lieu de ce échapper à quelqu'un. » Bossuet écrit encore :
a Nul ne peut échapper les mains de Dieu. »
— Ecrier se disait aussi bien que « s'écrier », et dans le^ même sens, ou dans le sens de« crier ». On disait aussi transitivement « écrier quelqu'un », c'est-à-dire : « crier contre quelqu'un ».
Joinville : « Quant il les vit, il les escria et lour dist que il y mourroient. » Traduisez : « Quand il les vit, il cria après eux et leur dit qu'ils y mourraient. »
— Emparer. Nous avons perdu le verbe transitifs emparer »,qui signifiait « fortifier. »
Alain Chartier : « Celuy an emparèrent les Anglois la ville de- Sainct Jame de Beuron. » C'est-à-dire : « les Anglais fortifièrent la ville. »
S'emparer de a donc signifié d'abord : se fortifier de.
— - Marcher. On trouve : « marcher quelque chose ».
Ruiebeuf: « A vos piez la marchiez, » Mot à mot : « Marchez la à vos pieds. »
— Partir. Le vieux sens transitif de partir est conservé dans les composés « répartir, départir », et dans la locution « avoir maille à partir », c'est-à-dire : « avoir sou à partager, avoir sujet de querelle. »
— Survivre est employé comme verbe transitif: Chanson de Roland : « Tut survesquiet e Virgilie e Omer. >
Mot à mot : « Il sw*vécut et Virgile et Homère. » C'est -à-diro : « et à Virgile et à Homère. »
— Tomber. On trouve souvent tomber avec un régime direct, dans le sens de « faire tomber. » Le peuple dit encore aujourd'hui : « tomber quelqu'un. »
Alain Chartier : « Et pour ce abbattoient et tumboient tout ce qu'ils trouvoient à eulx contraire. »
— User s'employait avec le même sens comme verbe transitif et comme verbe inlrausitif, tandis qu'aujourd'hui user transitif a une signification toute spéciale (celle d'épuiser, achever). On disait indifféremment « user d'une coutume » et « user une coutume. »
Auxiliaires qui servent à conjuguer les verbes transitifs,
intransitifs et réfléchis.
§ 434. — Tous nos verbes transitifs se conjuguent avcil'auxiliaire avoir. Mais on peut imaginer des verbes transitifs prenant l'auxiliaire être^ comme les déponents latins. L'ancienne langue en fournit quelques exemples :
Commynes : « Le roi est oit passé la montagne. »
Ibidem : « Les entrepreneurs dessus dits se trouvèrent mal suivis, et, estant montez les degrez dudit palais. . . »
§ 435. La plupart des verbes intransitifs qui remontent à l'origine de notre langue se conjuguent avec l'auxiliaire être. Mais un mouvement insensible de la langue conduit tous les verbes intransitifs de l'auxiliaire éti^e à l'auxiliaire avoir. Plusieurs d'entre eux sont arrivés à se conjuguer des deux façons, et des distinctions de sens plus ou moin^
exactes ont été établies par les grammairiens entre les deux modes de conjugaison, par exemple pour sortir,
§ 436. — Les verbes réfléchis prennent l'auxiliaire être. Mais on trouve quelques exemples de l'emploi de l'auxiliaire avoir.
Jtoman de Brut : « Mais Gonan s'a bien défendu, »
I. — Nombres et personnes
§ 437. — Avec certains mots collectifs comme sujet, le verbe se met encore au pluriel : « la plupart sont venus. » Cette règle s'appliquait dans l'ancienne langue à d'autres noms, par exemple à gent (race, nation, troupe), à gé7irration (au sens de tribu), etc.
Joinville: «, Jusques à sa gent qui estoient sur la rive df la mer. »
Ibidem : « La generacions dont l'on devoit faire roy esliroient entre lour... » Mot à mot : « La tribu d'où l'on devait faire un roi éliraient entre eux. »
§ 438. — Quand nous disons : « c'est moi », ce est traito comme le sujet du verbe, et moi comme l'attribut. Logiquement c'est le pronom personnel qui devrait être sujet, et par conséquent le verbe devrait être à la première personne : « ce suis-je. » On disait ainsi dans l'ancienne langue, et de même : c^es tu, c'est-il, ce sommes-nous, c'estesvous, ce sont-ils (puis ce sont eux, qui est resté).
Roman de Berthe : « Se c estes vous. » Nous dirions : « si «*'est vous. »
n. — Modes et temps.
Infinitif et gérondif.
1 . Particularité commune à remploi du gérondif et de l'infinitif.
§ 439. — Sauf quelques exceptions indiquées par Tusage on ne peut employer aujourd'hui un infinitif ou un gérondif après une préposition, que si \p sujet (non exprimé) de cet infinitif ou de ce gérondif est le même que celui du verbe principal. « Je lui ai donné un jouet avant de partir » signifie : « je lui ai donné avant que je parte » et non « avant qu t7 parte. » On ne dirait pas : « Je Tai interrogé avant de s'amuser », bien que, dans cette phrase, il n'y ait pas d'équivoque possible. L'ancienne langue ne connaissait pas cette règle :
Commynes : « Geulx ^e dedans tuèrent ung herault en les allant sommer. » C'est-à-dire : « Ceux de la ville tuèrent un héraut alors qu'il allait les sommer. »
Ibidem : « Une querelle qui est digne d'estre racomptée, pour veoir les œuvres et la puissance de Dieu. » C'est-àdire : « Une querelle qui est digne d'être racontée pour qu'on voie la puissance de Dieu. »
Infinitif pour l'impératif
§440. — Au lieu de l'impératif, quand il devait être accompagné d'une négation, l'ancienne langue employait souvent l'infinitif, quelquefois avec un sujet au cas régime. L'infinitif a encore une valeur semblable.
Yzopet de Lyon : « Es biens dou monde ne te croire, » C'est-à-dire : « Ne crois pas en les biens du monde, il ne faut pas que tu croies aux biens du monde. »
! 3. Infinitifs pris substantivement.
§441. — On ne peut employer aujourd'hui substanti-
vement que certains infinitifs (le manger, le boire), et, si on admet quelquefois un complément indirect après ces infinitifs (au sortir de table), on n'admettrait pas un complément direct. L'ancienne langue en usait plus librement.
Joinville : « Et aupenre congié que il fesoit à aus. » Mot à mot : « Et au prendre congé qu'il leur faisait. » C'est-àdire : « en prenant congé d'eux. »
Infinitif après la préposition « en
§ 442. — Après la préposition en, l'ancienne langue, comme la langue actuelle, remplaçait l'infinitif par le gérondif. On trouve cependant quelques exemples de l'infinitif ; mais alors en n'a pas la valeur qui lui est habituelle devant le gérondif :
Joinville : « En ces choses aréer mist-il jusques à midi. » Mot à mot : « En arranger ces choses, il mit jusqu'à midi. » Nous dirions aujourd'hui : « pour arranger. »
Temps de Tinfinitif
§ 443. — Lorsque le verbe auquel est joint l'infinitif est à un temps du passé, et que le temps de l'actioii exprimée par l'infinitif est tel que nous Je marquerions par un imparfait si nous pouvions employer l'indicatif ou le subjonctif, nous nous servons de l'infinitif présent et non de l'infinitif passé : « je l'ai vu arriver (j'ai vu qu'il arrivait), et non «je l'ai vu être arrivé ». Mais on trouve parfois dans les anciens textes l'infinitif passé :
Joinville: « Li legas... me dist que je ne le deiisse pas avoir refusei, » Mot à mot : « Le légat me dit que je n'aurais pas dû Y avoir refusé. » Nous dirions: « le refuser ». Mais avec un autre mode on emploierait l'imparfait : « il aurait fallu que je le refusasse ».
§444. — Dans quelques cas très rares, nous eniployoos^ encore rinfinitif passé avec des phrases analogues ; mais alors nous mettons le verbe principal au présent ; « Puisset-il être arrivé à temps I » Logiquement il faudrait dire : «( Qu'il ait pu arriver à temps I » On expliquera de même ce passage de Commynes : « Nostre seigneur le veuille avoir receu en son royaulme de paradis. » Cest-à-dire : <« Que notre Seigneur ait voulu le recevoir ! »
Gérondif
S 445. — Le gérondif ne s'emploie plus qu'après la préposition en, ou, dans quelques locutions consacrées, sans préposition {chemin faisant). On le trouve aussi transformé en substantif dans quelques expressions comme : « en ou de son vivant. » Ces différents emplois étaient beaucoup plus étendus dans l'ancienne langue. On disait, par exemple : « en son voyant », comme nous disons encore : « eu son vivant. »
Chanson de Roland: « Desfiles en. Sire, vostre veiant. » Mot à mot: « Je les en défie, Sire, en votre voyant, » C'està-dire: « sous vos veux. »
§ 446. — On trouve quelquefois le gérondif après d'autres prépositions que en,
Joinville : « Li roy eut, par la paiz fesant, grant coup de la terre le conte. » C'est-à-dire : « Le roi eut, en faisant la paix, beaucoup de la terre du comte. »
§447. — Enfin, dans certaines locutions telles que « il fit entendant », au lieu de « il fît entendre », le gérondif est employé comme une sorte de cas régime direct :
Joinville: « Li frère Joseph... découpèrent sa cote.. . et la portèrent lour père, et li firent entendant que très pasmes bestes l'a voient devourei. » C'est-à-dire : « Les frères de Joseph découpèrent sa robe et la portèrent à leur père.
et lui firent entendre que de très mauvaises bêtes l'avaient dévoré. »
Participe présent.
§ 448. — Dans Tancienne langue, le participe présent était variable comme un ajectif ordinaire.
Commynes : « ... ou à faire quelque libéralité ou autre chose de grâce, qui toutes sont choses appartenantes à leurs offices. »
Participe passé,
Accord du participe employé avec l'auxiliaire avoir
§ 449. — Dans les formes passives, le participe s'est toujours accordé avec le sujet, comme un adjectif attribut : « Elle est poursuivie. » Mais dans les temps composés de la voie active l'accord du participe est plus difficile à régler.
§ 450. — Le participe joint à l'auxiliaire avoir doit logiquement s'accorder avec le régime direct. Car « j'ai lu ces livres » équivaut à « j'ai ces livres comme lus ». Leparticipe est là un adjectif qui qualifie le régime direct. Aussi voit-on souvent, dans les anciens textes, que le participe s'accorde avec le complément ^iTtcX, quelle que soit la: place de ce complément, quHl soit avant ou après le verbe.
Chanson de Roland: « Cruisiées ad ses blanches mains. » Mot à mot : « Croisées il a ses blanches mains. »
Joinville : « Avons ci-arière escriptes partie de hones paroles- et de bons enseignemens nostre saint roy Looys. » Mot à mot : « Nous avons ci-devant écrites une partie des bonnes paroles et des bons enseignements de notre saint roi Louis. » Le partipe écrit est ici au pluriel parce que- « partie » est un nom collectif.
§451. — Toutefois on trouve, même dans l'ancienne langue, de nombreux exemples de participes invariables
(même quand le complément précède le verbe) ; c'est qu alors le participe est considéré comme faisant avec Tauxiliaire une locution indivisible, dont la seule partie variable doit être celle qui marque les personnes, c'est-à-dire Tauxiliaire, tandis que le participe passé devient invariable comme le radical dans les temps non composés.
Joinville : « Leur aumosnes qiie ti devancier leur auront donné. » Nous dirions : « Les aumônes que tes devanciers leur auront données. »
2. Participe avec « ôtre » dans la conjugaison des verbes neutres
et des verbes réfléchis.
§ 452. — Dans les verbes neutres ou intransitifs qui se conjuguent avec l'auxiliaire êtrcy le participe s*est toujours accordé avec le sujet : « elle est venue. »
§ 453. — Quant aux formes réfléchies, il y a deux manières de les considérer. Prenons comme exemple : « ils se sont amusés. » Au point de vue du sens, amusé doit être assimilé à un participe accompagné de l'auxiliaire avoir dans la conjugaison transitive : « après avoir amusé les autres, ils se sont amusés eux-mêmes. » Dans cette phrase, les deux participes ont évidemment le même sens. Mais au point de vue de la forme, il y a un rapport non moins évident entre « ils se sont amusés » et « ils sont venus ». Suivant que l'on donnera la préférence à l'une ou l'autre de ces assimilations, le participe devra s'accorder avec le régime direct ou avec le sujet. Dans les verbes réfléchis proprement dits, le sujet est toujours du même genre et du même nombre que le régime direct, puisque, d'après la déflnition de ces verbes, c'est la même personne qui est représentée par le sujet et par le régime direct. On ne pouvait donc hésiter que pour le cas du participe. Avec la première assimilation on devait employer le cas régiriie, et
avec la seconde le cas sujet. C'est la seconde qui a généralement prévalu. On disait donc : « Vostre amis s'est amusés » et « vostre ami se sont amusé ». Aujourd'hui la question n'a plus d'importance que pour les formes réfléchies où le pronom régime est complément indirect : « ils se sont fait des concessions », c'est-à-dire : « ils ont fait à eux ». Avec ces verbes, le sujet peut être masculin et le complément direct féminin,- ou inversement, et si le genre est le même, l'un peut être pluriel et l'autre singulier. Il importe donc de savoir si le participe doit s'accorder avec le sujet ou avec le complément direct. Gomme nous venons de le voir à propos des verbes réfléchis proprement dits, l'ancienne langue préférait l'accord avec le sujet. Nous n'admettons plus que l'accord avec le régime. On dit aujourd'hui : « les blessures que les combattants se sont faites. » L'ancienne langue aurait dit : « les blessures que H combattant se sont fait, »
Indicatif,
Imparfait
§ 454. — Nous employons quelquefois l'imparfait de l'indicatif au lieu du conditionnel passé, comme dans ce vers de Voltaire :
« Si j'avais dit un mot, on vous donnait la mort. »
On trouve des exemples fréquents de cet emploi dans l'ancienne langue, particulièrement dans Commynes : « Si ledit duc eust eu la guerre avec les deux royaulmes à une foys, il estait détruit, »
Passé défini et passé indéfini
§ 456, — L'emploi de ces deux passés n'était pas réglé aussi rigoureusement qu'aujourd'hui, et nous remplace-
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rioas souvent, dans les anciens textes, Tun par Tautre. Ainsi dans ces vers de la Chanson de Roland :
Caries li reis, nostre emperere magnes,
Set anz tm pleins ad estet en Espaigoe :
Tresqu*en la mer cunquist la tere altaigne.
N'i ad castel ki derant loi remaignet, ^
Mot à mot : « Charles le roi, notre grand empereur, sept ans tout pleins a été en Espagne ; jusqu'à la mer il conquit la haute terre. Il n'y a pas de château qui devant lui résiste, » Nous dirions aujourd'hui : « il a conquis. »
§ 456. — Le passé défini était mis souvent à la place de l'imparfait, surtout avec les verbes avoir, être, et quelques autres verbes exprimant un état plutôt qu'une action, aimer par exemple :
Vie de saint Léger : « Al rei lo duistrent soi parent... Cio fud Lothiers. » Mot à mot : « Ses parents le conduisirent au roi; ce fut Lothaire. » Nous dirions : « C'était Lothaire. »
Joinville : « Quant ele sot qu'il fu croisiez. » Mot à mot : « Quant elle sut qu'il fut croisé. » Nous dirions : « qu'il était croisé. »
Passé antérieur
§ 457. — Le passé antérieur est quelquefois employé avec la simple valeur d'un passé indéfini :
Chanson de Roland : « Li emper;ere oiU sa raison fenie ; Li quens RoUanz... En piez se drecet. » Mot à mot : « L'empereur eut fini son discoiu^, le comte Roland se lève. » Nous dirions : « l'empereur a fini son discours. »
§ 458- — Le passé antérieur est formé avec le passé défini de l'auxiliaire avoir ou être, et le plus-que-parfait avec l'imparfait du même auxiliaire. Or nous avons vu que le passé défini d'avoir et d'être s'employait souvent dans l'ancienne langue au lieu de l'imparfait. On ne s'étonnera donc pas de trouver le passé antérieur au lieu du plus-que-parfait*
Joinville : « Nous trouvâmes que uns forz venz ot rompues les cordes. » Mot à mot : « Nous trouvâmes qu'un fort vent eut rompu les cordes. » On dirait aujourd'hui : « avait rompu, »
Subjonctif,
Imparfait
§ 459. — L'imparfait du subjonctif a souvent, dans l'ancienne langue, la valeur d'un conditionnel présent ou celle d'un conditionnel passé. « Il chantast » peut signifier : « Il chanterait », ou « il aurait chanté. »
Chanson de saint Alexis: « E Deus I dist-il... ici ne volsisse estre. » Mot à mot : « Eh Dieu I dit-il, je ne voulusse pas être ici. » C'est-à-dire : « je ne voudrais pas être ici. »
Joinville : « Et quant li roys vint à Poy tiers, il vousist bien estre arieres à Paris. » Mot à mot : « Et quand le roi vint à Poitiers, il voulût bien être de retour à Paris. » C'est-àdire : « il aurait bien voulu, »
§ 460. — Le conditionnel présent, ou l'imparfait de l'indicatif qui le supplée après si ( s'il était ici) , sont encore aujourd'hui remplacés par l'imparfait du subjonctif: 1* quand on sous-entend la conjonction conditionnelle, dans les tournures telles que : « Fût-il ici, j'irais; » 2** après que suppléant si : « s'il venait et que nous fussions ici... » 3* dans tous les cas où l'mdicatif doit être remplacé par le subjonctif : « Je ne crois pas qu'il vînt^ môme si vous lui écriviez. »
Mais aujourd'hui l'imparfait du subjonctif ne peut avoir la valeur d'un conditionnel passé.
§ 461. — L'imparfait du subjonctif est quelquefois employé, dans l'ancienne langue, avec le sens du parfait du subjonctif :
Joinville : « Nous sommes ou plus grant péril que nous fussiens onques mais. » Mot à mot : « Nous sommes dans
le plus grand péril que nous fussions jamais. » On dirait aujourd'hui : « où nous ayons jamais été, »
Emploi du mode subjonctif
§ 462. — L'ancienne langue employait le subjonctif dans beaucoup de cas où nous mettrions aujourd'hui l'indicatif. Ainsi après cuider (penser), penser, croire et autres verbes analogues :
Joinville ;« Je cuidoie vraiement que il fust courrouciez à moy. » Mot à mot : « je pensais vraiment qu'il fût courroucé contre moi. » Nous dirions : « Repensais qu'il était. »
§ 463. — Après « 'û semble », on trouve tantôt le subjonctif et tantôt l'indicatif. Voici des exemples du subjonctif :
Joinville : « Il li sembloit que toute sa chambre fust pleinne de Sarrazins. »
Commynes : « Il sembloit bien à son visaige qu'il en fust estonné. »
§ 464. — Quand le verbe de la proposition principale était au subjonctif, celui de la proposition incidente se mettait souvent au même mode :
Chanson de Roland : « Trestut seit fel ki n'i fierget ad espleit. » C'est-à-dire : « Félon soit qui n'y combatte de tout cœur. » Nous emploierions aujourd'hui l'indicatif: « qui n'y combattra, »
Ibidem : « Mais tul seit fel, chier ne se vende primes. » C'est-à-dire : « Félon soit qui ne se vende cher d'abord. » Nous dirions : « qui ne se vendra, »
§ 465. — Après la conjonction si, on trouve souvent un imparfait ou un plus-que-parfait du subjonctif (aujourd'hui encore le plus-que-parfait) avec la valeur d'un conditionnel : « sHl voulust ou s'il eust voulu, nous l'aurions aidé; sHl voulust, nous V aiderions. » Dans les phrases semblables le subjonctif ne doit pas être attribué à l'influence
de la conjonction; il s'explique par l'équivalence absolue (même sans conjonction) de ces temps du subjonctif et du conditionnel. Voyez plus haut § 459.
§ 466. — Mais, en dehors de ce cas, on a souvent dans les anciens textes le subjonctif après si (particulièrement après si accompagné d une négation) :
Chanson de Roland: « Li quens RoUanz unkes n'amat cuard... Ne chevalier, s'il ne /w5^ bons vassals. » Mot à mot : « Le comte Roland n'aima jamais un couard, ni un chevalier, s'il ne fût bon vassal. » Nous dirions: « s'il n'était, >»
Ibidem : « S'en ma mercit ne se culzt a mes piez... Jo li toldrai la curune del chief. » Mot à mot : « 5"il ne s'étende (se couche) à mes pieds, à ma merci... » Nous dirions : « S'il ne détend. >y Avec le verbe coucher il n'y a plus aujourd'hui de différence, au singulier, entre le présent du subjonctif et celui de l'indicatif; mais dans l'ancienne langue l'indicatif aurait été culchet, et non culzt,
g 407, — Inversement, dans beaucoup de cas où aujourd'hui on emploie obUgatoirement le subjonctif, l'ancienne langue pouvait mettre l'indicatif :
Après les superlatifs :
Commynes : « Et l'ay veu le plus pouvre roy, habandonné de ses serviteurs, que']e reiz jamais. » Mot à mot : «... que je vis jamais. » Nous dirions : « que y aie jamais vu, »
Après sans que :
Joinville : « Li roy s, sanz ce que nulz ne Venprioity nous dist... » En français actuel : «Le roi, sans que personne Yen priât, nous dit... »
Accord des temps, i. Accord de coordination, et de subordination non complétive. § 468. — L'ancienne langue mélangeait très facilement
le présent historique et le passé, et les différents tenip?^ qui s'accordent avec l'un ou l'autre.
Vie de saint Léger : « Li perfides tam fud cruels Lis ois del cap li fai crever. » C'est-à-dire : « Le perfide fut si cruel qu'il lui fait crever les yeux de la tête. » Nous dirions : « Le perfide fut (ou était) si cruel qu'il lui fit... » ou bien : « Le perfide est si cruel qu'il lui fait... »
Accord de subordination complétive
§ 469. — L'accord de subordination dans rancicniie langue repose sur les mêmes principes que dans la langue actuelle. Ce n'est pas le lieu de dégager ici ces principes des applications plus ou moins illogiques qui en ont été faites, particulièrement de nos jours *. Mais si l'on tient compte de l'emploi fréquent du subjonctif pour le conditionnel, emploi qui était alors parfaitement régulier, et du mélange plus libre qu'aujourd'hui du présent historique et du passé ; si d'autre part on recherche pour chaque exemple les conditions logiques de l'accord, on verra que sur ce point, comme sur les autres, ce n'était point l'arbitraire qui régnait dans les usages de la vieille langue.
I. — Principales valeurs de la préposition « à
§ 470. — La préposition «à», qui se rattache aux prépositions latines ad, apud, ab, a trois valeurs principales. Elle indique : 1* mouvement vers, ou, dans Tordre moral, tendance; 2* séjour ou état; 3° mouvement hors de ou origine.
Exemples : « Tu vas à Rome; je suis à Paris; il a pris au tas. »
Ces trois valeurs principales se subdivisent en un grand nombre de sens particuliers, fort éloignés quelquefois du sens primitif. Nous allons passer en revue celles de ces significations dont lusage a varié.
II. — Divers sens de « à. » se rattachant à l'idée de « mouvement vers, tendance ».
Sens général,
§ 471. — « A » n'est pas notre seule préposition marquant « mouvement vers ». Nous avons encore en, dans, vers, et quelques autres, que nous employons souvent, au lieu de « à », suivant des distinctions qui ne peuvent être étudiées ici. Ainsi nous disons « entrer dans le pays » et non « entrer au pays ». Nous disons : « aller à Paris », mais « chevaucher vers Paris ». Comme ces distinctions sont quelquefois très légères, on ne s'étonnera pas de voir lancienne langue employer « à », pour marquer mouvement vers, là où nous mettrions une autre préposition :
Villehardouin : « L'empereres... chevaucha à une autre cité ».
Froissart : « Quand ils veulent entrer au royaume d'Angleterre. »
A devant le complément indirect.
§ 472. — Quand le complément indirect est uni au verbe non seulement par Tidée précise de « mouvement vers », mais par toute autre idée voisine, il est généralement précédé de la préposition à : « Il a donné son livre à son frère, cette route sert à tout le monde ». Dans Fancienne langue, le verbe^M^er prenait ainsi, comme complément indirect précédé de à, le nom delà peine prononcée : juger à mort, comme on dit : condamner à mort, Yoltaire écrit encore : « Il fut jugé à mort unanimement ».
§ 473. — Les locutions verbales « avoir amour, avoir haine » avaient aussi un complément précédé de à :
Commynes : « Pour quelque haine particulière que j'aurois à eux. »
Ibidem : « Les autres ont trop d'amour à leurs biens. »
Nous disons aujourd'hui : « avoir de Tamour pour quelqu'un », mais nous employons encore avec la préposition « à » la locution verbale « avoir droit ».
A marquant le rapport de possession.
§ 474. — Après le verbe, à marque régulièrement le rapport de possession : « ce livre est à Pierre. » Mais entre deux noms, ce rapport est généralement marqué par la préposition « de ». Cependant nous disons : « un ami à moi ». Cet emploi de à était fréquent dans l'ancienne langue, et l'est encore dans la langue populaire :
Chanson de Roland: « En curt a rei », c'est-à-dire « en cour de roi ».
Roman de Berthe : «Que jamais ne dirai que soie fille à roi ».
Froissart : « Edouard II, qui fut père au gentil roi Edouard ». '
A au lieu de pour devant un infinitif,
§ 475. — Après les substantifs, et dans certaines locutions consacrées, nous employons à au lieudejooier devant un infinitif : « verre à boire; il a de la peine à se lever ». Ces locutions se rattachent à un usage ancien plus étendu :
Beaumanoir : <« Les dismes furent establies... à sainte Église soustenir. » Nous dirions : « pour soutenir TÉglise. »
Alain Chartier : « Ainsi que s'ils estoient nés seulement à boire et à manger. »
§ 476. — Dans verre à boire, Tinfinitif conserve le sens actif; mais souvent la préposition d, après un nom ou un adjectif, donne à Tinfînitif qui suit la valeur d*un infinitif passif: « eau à boire », c'est-à-dire : «eau pour être bue »; « bon à cacher », c'est-à-dire : « bon pour être caché »; « homme à éviter », c'est-à-dire : « homme pour être évité, digne d'être évité ». L'infinitif, ainsi précédé de d, équivaut au participe futur passif des Latins. Cette valeur* spéciale de à se retrouve dans les vieilles locutions telles que : « désireux de son père à venger », sur lesquelles nous reviendrons dans le chapitre des gallicismes.
A et non de devant un infinitif.
§ 477. — Quand un infinitif dépend d'un autre verbe, nous le faisons souvent précéder de Tune des prépositions <( de » ou c( à», et quelquefois nous hésitons entre les deux : « obliger à fairq ou de faire ». Dans l'ancienne langue on trouve fréquemment « à »là où nous mettrions rfe, quelquefois même là où nous ne mettrions aucune préposition.
Après (( craindre » :
Villekardouin : « come cil qui cremoient à perdre toute la terre. » Mot à mot : « comme ceux qui craignaient à perdre toute la terre. »
Commynes : « Il ne craignait i^oïni Sort à mettre en péril un g sien serviteur ».
Après (c oublier » :
Châtelain de Coucy : « Pour ce, n*ai je mie oublié à aimer bien et loiaument ».
Joinville : «Je vous avoie oublié à dire ». C'est-à-dire : « J'avais oublié de vous dire. »
On disait aussi « laisser & », dans le sens de « ces^^er de ».
Roman de la Rose : « Que me laissiez à chastier. »
On trouve encore :
Il convient à au lieu de il convient de ;
Jarer à — jurer de ;
Désirer à — désirer de, ou désirer sans prépos,
A au lieu de pour dans le sens de : pour une durée de.
§ 478. — Villehardouin écrit : « Il n'avoient viandes à plus de trois semaines. » C'est-à-dire : « Ils n'avaient pas de vivres /}OMr plus de trois semaines. »
Cette valeur de à est conservée dans les termes juridiques : « travaux forcés à temps, d perpétuité », c'est-àdire : « vour un temps, pour toujours. »
A nu sens de à. titre de, comme.
§ 479. — Nous disons encore : « tenir à honneur, prendre à témoin, être à charge ». Ces locutions étaient beaucoup plus nombreuses dans l'ancienne langue :
Chanson de Roland: « E cil de France le claiment à guarant. » C'est-à-dire : « Et ceux de France l'appellent comme garant, comme protecteur. »
Joinville: « Au roy apportèrent divers joiaus à présent.» C'est-à-dire : « Ils apportèrent au roi divers joyaux en présent, comme présent. »
Froissart : « Il leur avoit donné à capitaine un moult gentil prince ». Traduisez : « Il leur avait donné comme capitaine un très noble prince. »
Commynes : « Il avoit eu à espouse et à femme la sœur du dit roi Ferrand. » C'est-à-dire : « Il avait eu comme femme la sœur duditroi Ferrand. »
A dans le sens distributif.
^ 480. — Nous disons encore : « à la douzaine ». Mais nous ne dirions plus, comme dans Tancienne langue : « à douzaine » ou « à douze ».
Chanson de Bolanâ : « Moerent païen à milliers et à cenz. » Traduisez : « Les païens meurent par milliers et /9ar centaines. »
III. — Divers sens de « à » se rattachant à l'idée de « séjour, situation, état ».
Sens général.
§ 481. — Nous disons : « Il est au théâtre, il se repose au jardin, il est au pays, mal à l'état aigu, il est à portée.» Mais nous mettons souvent « dans » ou « en », au lieu de « à », quelquefois obligatoirement. Ainsi nous devrions remplacer à par une autre préposition dans les exemples suivants :
Commynes : « Il avoit esté dit que Ton se reposeroit deux fois au chemin ».
Chanson des Saxons ; « Touz les princes qu'il pot à sa terre trover. » C'est-à-dire : « Tous les princes qu'il put dans sa terre trouver ».
Roman de Brut: « Qui por lui ert a grant paor ». C'està-dire : « Qui pour lui était en grande peur »,
A devant un infinitif ou un gérondif au lieu de en suivi
du gérondif.
§482. — « A -(- infinitif » au lieu de « en -\- gérondif» est une locution encore vivante : « A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. A le bien prendre... » L'ancienne langue en offre de nombreux exemples^
On trouve aussi : à disant , à chevauchant, etc., au lieu de : en disant, en chevauchant, etc.
A, sans idée de mouvement, se rapportant à la durée.
§ 483. — Quand nous indiquons *à quel moment de la durée un fait s*est produit, nous mettons souvent la préposition à devant le nom ou la locution qui exprime ce moment; mais souvent aussi nous supprimons toute préposition : « Il est parti à deux heures ; il s'est marie à trente ans, il s'est levé au jour. Il est parti deux heures après; il a commencé le jour où vous êtes arrivé; il est venu ce soir. » Nous ne pouvons expliquer ici les raisons variées de cette différence. Nous avons seulement à faire remarquer que l'ancienne langue employait plus souvent que nous la préposition dans les phrases semblables. En voici des exemples :
* Livres des Rois : « David parla à Nostre Seignenr a/ jur qu'il Tout delivred ». Mot à mot : « David parla à Notre Seigneur au jour qu'il l'eut délivré. » Nous dirions : « le jour où il le délivra. »
Froissart : « A quarante ans après, il ne seroit pas recouvré. » Nous dirions : « quarante ans après », sans préposition.
Châtelain de Couci : « Car vostre sui et serai à tous dis.» Mot à mot : « car je suis et serai vôtre à tous jours, à toujours ».
§484. — Devant le mot « temps», précédé de l'adjectif démonstratif, ou suivi d'un adjectif et non précédé de Tarticle, nous mettons « en » au lieu de « à » : « en ce temps, en temps utile. » L'ancienne langue disait aussi : « d ce temps. »
Froissart : « Et à ce temps là les Escots aimoient et prisoient assez peu les Anglois ».
Nous avons conservé Texpression « à temps », dans le sens de : « en temps utile. » (Gompar. § 478.)
§ 485. — « A » pouvait encore avoir le sens de « pendant. »
Chanson de Roland : « Ki durerat à trestut tun eage. » Mot à mot : « Qui durera à toute ta vie. » C'est-à-dire : « pendant toute ta vie. »
Ibidem: « Ja mar crendreznul hume à mun- vivant. » C'est-à-dire : « C'est à tort que vous craindrez qui que ce soit pendant ma vie. »
A au sens de avec.
§ 488. — A, comme avec, peut marquer l'instrument, la manière. On dit: « ouvrage fait à la main ; duel àVé^ée ; parler à voix basse; à haute voix; d peine; à tort ; à raison. » Dans l'ancienne l'ancienne langue, c'était là un des sens usuels de «à>K
Chanson de Roland : « L'olifant sunet a dulur et a peine. » Traduisez : « Il sonne l'olifant avec douleur et peine *. »
Marie de France : « Le col li rumptd ses deuxmeins. »
§487. — On trouve aussi à comme équivalent de « avec », daas le sens de « en compagnie de ».
Villehardouin : « Adonc issi li empereres Alexis par une autre porte à toute sa force. » Traduisez : « Alors l'empe-
1 . Dans cet exemple, « à » peut aussi 6ti*e considéré comme marquant Tétat (voyez S 48])^ C'est d'ailleurs un des sens de « avec ».
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reur Alexis sortit par une autre porte avec toutes ses forces. »
§ 488. — Le même sens de « avec » était attribué à une locution composée de à et de tout invariable : « à tout. »
Joinville : « Li cuens Tybaus de Ghampaigne... vint servir le roi à tout trois cens chevaliers. » Traduisez : « Le comte Thibaut de Champagne vint servir le roi avec trois cents chevaliers. »
Commynes : « L'arrière ban du Dauphiné à tout quarante ou cinquante gentilz hommes de Savoye. » Traduisez : (( L'arrière ban du Dauphiné avec quarante ou cinquante gentilshommes de Savoie. »
C'est là d'ailleurs l'origine de notre substantif « atout », terme de jeu.
§ 489. — Cette valeur de à explique l'emploi ancien de cette préposition après « se battre, se combattre, avoir guerre. » Nous disons aujourd'hui : « Se battre avec quelqu'un, avoir une guerre avec son voisin. » L'ancienne langue disait : « Se battre ou se combattre à quelqu'un, avoir guerre à son voisin. »
A suivi d*un adjectif,
§ 490. — Nous disons : « à découvert, à froid, à nu, etc. » L'ancienne langue disait aussi : « à fort, à long, à dur, etc. » Les adjectifs ainsi employés caractérisent tantôt Yétat et tantôt la manière^ et ces locutions se rattachent directement à deux des sens de à énumérés cidessus (§§ 481 et 486). ..
IV. — Divers sens de « é, » se rattachant à l'idée de « mouvement hors de, origine. »
A au lieu de par après un verbe passif ou pris dans un
' sens passif»
§ 491 . -^ Nous employons encore « à » au lieu de «par »
après les infinitifs actifs pris dans un sens passif : « Il a fait quitter la place à son frère. » L'ancienne langue employait plus souvent à dans cette acception, soit avec un infinitif, soit avec un participe passé.
Chanson de Roland : « A mil Franceis fait bien cherchier la ville. » Mot à mot : « à mille Français il fait bien parcourir la ville. »
Roman de Berthe : « A tous se fit aimer Berthe. » Nous dirions : « Berthe se fit aimer par tous, ou de tous. »
Ibidem : « Me gardez que ne soie prise à beste cuiverte. » C'est-à-dire : « Empêchez que je ne sois prise par une bête malfaisante. »
A au sens de selon, d'après.
§ 492. — Nous disons encore : « d ce qu'il pense, à sa façon, à son idée. » Mais nous ne disons plus : « à son pouvoir », comme au moyen âge.
Châtelain de Couci : « ou cil qui aime du cuer à sonpooir. » Mot à mot : « Ou celui qui aime du cœur à son pouvoir. » C'est-à-dire : « selon son pouvoir, tant qu'il peut. »
Commynes : « Cherchant rompre le dit voyage à leur pouvoir. » C'est-à-dire : « selon leur pouyoir, autant qu'ils pouvaient. »
C'est aussi le sens de à dans l'exemple suivant :
Châtelain de Couci : « Vous pouvez bien savoir par ma chanson et à mes diz... » Traduisez : « Vous pouvez bien savoir par ma chanson et diaprés mes paroles... »
AINÇOIS, ANCEIS, ENCEIS
§ 493. — « Ainçois, anceis, enceis », qui a le sens de «avant», est employé tantôt comme adverbe, tantôt comme préposition. Voici un exemple de l'emploi prépositionnel :
Chanson de Roland : o Ne fut si forz (bataille) enceis ne
pois cel tens. » C'est-à-dire : « il n'y eut si forte hùieille avant ni depuis ce temps. »
AINS
§ 494. — Ains (sens de avant), surtout adverbe, est quelquefois préposition :
Chanson de Gui de Bourgogne : « Ains demaiti à ceste eure la cité vos randron. » C'est-à-dire : « Avant demain à cette heure, nous vous rendrons la cité. »
APROP
§ 496. — Aproff adverbe et préposition, signifie « après » .
Roman de Rou : « Un sarcuel fist appareillier... A mètre apreuf sa mort son cors. » C'est-à-dire : « Il fît préparer un cercueil pour mettre son corps après sa mort. »
AS, ES
§496. — «As, es » signifie voici, et s'emploie souvent avec deux régimes, dont l'un est le nom de la personne à qui l'on montre (toujours un pronom), et l'autre le nom de l'objet montré.
Chanson de Roland : « As H un angle ki od lui soelt parler. » Mot à mot : « Voici lui un ange qui avec lui a coutume de parler. »
Ibideni: « As les vus aqueisiez. » Mot à mot: « Voici les vous cois. » Nous disons encore familièrement : « Vous les voilà domptés. »
Gui de Bourgogne : « Es les barons* » Traduisez : « Fotci les barons. »
AVERS
§ 497. — Avers signifie en comparaison de :.
Chrétien de Troies : « Un seul nen conui que prisasse avers cestui. » Mot à mot : « Je ne connaissais pas un seul chevalier que je prisasse à côté de celui-ci. »
Roman de la Rose : « El fu clere comme la lune Est avers les autres estoiles. » G est-à-dire : « Elle était claire comme la lune près des autres étoiles. »
CONTRE
§ 498. — La préposition « contre » avait au moyen âge plusieurs sens qu'elle n'a pas conservés.
Elle signifie : en face de, du côté de, vers.
Chanson de Roland : « Cuntre le ciel ambesdous ses mains juintës. » C'est-à-dire : « ses deux mains jointes vers le ciel. »
Joinville : « Et estoient couchié contre orient. » C'est-àdire : « et ils étaient couchés vers l'orient. ».
§ 499. — Elle signifie encore : au moment de, vers.
Chanson de Roland : « Cuntre midi ténèbres i ad granz » , c'est-à-dire : « Vers midi il y a de grandes ténèbres ».
Froissart : « Li roi d'Engleterre, contre le mois de mai, retourna en la marce de Londres. » C'est-à-dire : « Le roi d'Angleterre, vers le mois de mai, etc. » :
DE
Principales valeurs de la préposition « de ».
§ 500. — La préposition « de » marque principalement le point de départ, dans l'espace, dans la durée, ou au figuré : « Il vient de Paris, il est arrivé d'hier, il tient de vous. » A cette signification principale se rattachent des sens dérivés assez nombreux, dont quelques-uns off'rent des particularités à noter.
De mqrquant le rapport de possession.
§ 501. — Le rapport de possession est généralement indiqué : entre deux noms par de, après le verbe être par à. Nous avons vu que, par exception, à pouvait être employé entre deux noms. De même, par une exception inverse, de pouvait être employé avec le verbe être.
Sermons de saint Bernard : « Layez venir ami les petiz, car de teil gent est li règnes de ciel. » C'est-à-dire : « Laissez venir à moi les petits, car le royaume du ciel est à telles gens, est à eux. »
De et non ft devant un infinitif.
§ 502. — Quand un infinitif dépend d'un autre verbe, nous avons vu que l'ancienne langue le faisait souvent précéder de la préposition à au lieu de « de ». Inversement, on trouve de au lieu de à ;
Après s'attendre :
Commynes : « Car de nostre costé on s'attendoit de les chasser à force d'artillerie. »
De s'est d'ailleurs employé, après « s'attendre », jusqu'au xvn° siècle :
La Fontaine : On ne s'attendait guère De voir Ulysse en cette affaire. »
§ 503. — Après penser :
Roman du Chevalier au lyon : « Pansez de tost venir arrière. »
§ 504. — Après « il y a, il est » :
Châtelain de Couci : « Or n'i a que dou bien couvrir », c'est-à-dire : « or il n'y a qu'à bien couvrir. »
Pièce d^ archives citée par Gode froy : « Demandèrent les ungs aux autres qu'il estoit de faire. » C'est-à-dire : « Ils demandèrent les uns aux autres ce qu'il y avait à faire. »
On disait de même : « Il n*y a mais que de » dans le sens de : « Il n'y a plus qu'à ». « Il n*y a fors de » pour « il nV a qu'à».
De relativement à la durée,
tt Do » au sens de « depuis
§ 505. — Nous disons bien encore : « il est arrivé rf'hier. » Mais on dit aussi : « il est arrivé depuis hier. » Et « depuis » s'emploie dans beaucoup de cas où l'ancienne langue pouvait mettre « de » :
Roman des Sept Sages : « Il vueut savoir que il set, de tans de tens comme vos l'avez tenu a escole. » C'est-àdire : « Il veut savoir ce qu'il sait depuis tant de temps que vous l'avez tenu à l'école. »
Joinville : « Oef dur cuit de quatre jours ou de cinc. » C'est-à-dire : « œufs durs cuits depuis quatre ou cinq jours: »
De » au sens de « pendant
§ 506. — De peut équivaloir à « pendant ». Nous avons vu que « à » avait aussi quelquefois cette valeur. Comparez notamment la vieille locution « à tout son vivant » et l'expression « de tout son temps » employée par Joinville dans la phrase suivante : « Onques hom lays de nostre temps ne vesqui si saintement de tout son temps. » C'est-à-dire: « Jamais laïque de notre temps ne vécut si saintement pendant toute sa vie. »
Nous disons encore : « de tout temps. » Mais de a surtout conservé cet emploi dans les phrases négatives : « il ne viendra pas de quatre jours, de longtemps. »
De » marquant le moment do Faction
§ 507. — Enfin de, comme à, peut marquer le moment de
Faction. Nous disons : « Il est arrivé de bonne heure », el aussiy dans le langage populaire : « II est arrivé à bonne heure. » On dit égakment : « Il est parti de jour » et « au jour. » Mais ces deux expressions ont pris des valeurs différentes.
Nous disons : « à présent. » On trouve dans les anciens textes, avec le même sens : « de présent. »
De signifiant de la part de, au nom de :
§ 508. — Chanson de Roland : « E Farcevesques de Dieu les beneist », c'est-à-dire : « Et l'archevêque les bé- . nit au nom de Dieu. »
De au lieu de par après un participe passé.
§ 509. — Nous disons encore : « Il est aimé de tous. » Cet emploi de « de » était moins rare dans l'ancienne langue :
Chanson de Roland : « Ne placetDeu... Que ço seit dit de nul hume vivant... » C'est-à-dire : « A Dieu ne plaise que cela soit dit par nul homme vivant. »
Nous avons vu que à s'employait aussi quelquefois avec cette valeur (§ 491).
§ 510. — Dans la vieille expression : «être bien de quelqu'un »,de a le sens qui lui est propre après les participes passés. « Etre bien » signifiait en effet : « être bien vu, bien traité. »
Roman du Chevalier au lyon : « La demoisele estoit si bien de sa dame que. . . »
De marquant l'instrument, la manière,
§ 511 . — Comme « à », maispar une autre voie, « de » est arrivé à marquer l'instrument, la manière. Entre ces deux prépositions, prises dans ce même sens, il y a une
nuance de signification qui sera rendue sensible par les exemples suivants :
Ouvrage fait à la main Ouvrage fait de sa main
Ils combattent à Fépée • Ils frappent de Tépée
Il parle à voix- basse II parle d'une voix douce
C'est à raison qu'il le dit II se fâche plus que de raison
Il parle à cœur ouvert II l'encourage de tout cœur
Il travaille à tête reposée II calcule de tête.
§ 512. — Il faut remarquer que cet emploi de « à » et « de » se restreint souvent à des expressions consacrées, et n'est vivant encore dans la langue que lorsque le nom qui suit est précédé d'un article ou d'un démonstratif. On dit : « parler à voix haute, à voix basse », mais on ne dirait pas : « parler à voix élevée, à voix forte. » On peut dire au contraire : « Il parle rf'une voix élevée, c^'une voix émue-, etc., etc. »
§513. — Parmi les expressions consacrées de l'ancienne langue où « de » marquait la manière, quelquesunes soiit tombées en désuétude, par exemple : de bon courage (avec bonne intention, de bon cœur), rfe mauvais courage (avec mauvaise intention, à regret), décourage (courageusement).
Oresme : « 11 vient de bon courage ».
§ 514. — C'est à cette valeur de la préposition « de » qu'il faut rattacher les locutions adverbiales qu'elle peut former avec les adjectifs. Nous disons encore : « de nouveau, de même. » L'ancienne langue disait aussi « de fi (d'une manière digne de foi), de certain (d'une manière certaine), etc. »-
§ 615, — De s'est joint aussi à certains adverbes, d'abord sans en modifier le sens : « de hors, de dans, c?e maintenant, de jadis », au lieu de: « hors, dans, maintenant, jadis ». Celles de ces locutions qui ont persisté dans la
langue à côté de Tadverbe simple s'en distinguent aujourd'hui par une nuance de sens.
De marquant restriction de Vidée exprimée par le verbe
ou Vadjectif.
§516. — Ce cas est souvent confondu, mais à tort, avec le précédent. Dans « faible é?' esprit » on dit que de marque la manière, comme dans : « calculer de tête. » 11 répond en effet à la même question : « Faible de quelle manière ? Calculer de quelle manière ? » Mais la question n'est la même qu'en apparence . La réponse qu'elle appelle restreint dans le premier cas l'idée exprimée, elle la complète dans le second. Si dans « Pierre est faible d'esprit » on supprime « d'esprit », on dénature la pensée, parce qu'on enlève la restriction qui la rendait juste. Au contraire, si dans « Paul calcule de tête » on supprime « de tête », la pensée reste la même, on ne supprini^ qu'un détail complémentaire. Dans le premier cas, les équivalents de « de » seraient joour, qriant à (faible pour l'esprit, quant à l'esprit), jamais avec. Dans le second cas, l'équivalent le plus exact serait avec (il calcule avec la tête seule, sans écrire), jamais joowr ni ç'wan^d.
De est restrictif dans : « Il est bien de figure, tu lui ressembles de visage, etc. » Il s'explique tie même dans ces vieux exemples :
Robert de Blois : De flertei resemble un lion. » C'est-àdire : « Pour la fierté il ressemble à un lion. »
Sermons de saint Bernard : « Il se coysievet de boche, mais il nos ensaignevet par oyvre. » Mot à mot : « Il se taisait de bouche, mais il nous enseignait par les œuvres. »
Histoire de Guillaume le maréchal: « De la faiture Resemblout il asez haut homePor estre emperere de Rome. »
§ 517. — Le de restrictif s'employait même devant un infinitif :
Roman de Brut : « Teil chevalier n'ot en la terre />' armes porter, de faire guerre. » C'est-à-dire : « Il n'y avait pas sur terre un chevalier tel que lui pour porter les armes et faire la guerre. »
De marquant le moyen.
§ 518. — Nous disons : « Il l'a payé de sa bourse, il 1 a acheté de son argent. » C'est aussi l'un des sens de la préposition avec. Car on dit : « il l'a acheté avec son argent ». L'ancienne langue employait plus souvent de pour marquer le moyen :
Joinville : « Ilala au roy et li dist que grant honte avoie fait à li et aus autres barons, de ces robes que je li avoie envoie, quant il ne s'en estoient avisié avant. » C'est-àdire : « Il alla au roi et lui dit que j'avais fait grand honte à lui et aux autres barons avec ces robes que je lui avais envoyées (à l'impératrice) quand ils n'y avaient pas songé eux-mêmes. »
De marquant la cause.
§ 519. — De marque la cause dans : « Il est mort de sa blessure, il est rouge de colère, il est furieux des obstacles qu'il rencontre, etc. » De a la même valeur dans les exemples suivants :
Chanson de Roland : « Des morz qu'il troevet cumencet à plurer. » Mot à mot : « Des morts qu'il trouve il commence à pleurer. » C'est-à-dire : « Il commence à pleurer à cause des morts qu'il trouve. »
Joinville : « Et il, qui me vit megre et descharnei de la maladie. » C'est-à-dire : « Et lui, qui me vit maigre et décharné par la maladie, »
De signifiant au siiijet de.
§ 520. De a particulièrement ce sens dans les titres d'ouvrages ou de chapitres {De la peine de mort), ou après certains verbes ou certaines locutions verbales (parler de la pluie et du beau temps ; il 8*est mis en peine de vous rejoindre). On le trouve avec le même sens dans les exemples suivants, où nous le remplacerions généralement par « pour ».
Bécit de la 1'° Croisade : « Et del chastel avoir tut son poeir feroit. » C'est-à-dire : « Et il ferait tout son possible pour avoir le château. »
Livres des Rois :
« Samuel out cumandé a Saul qu'il l'atendist del sacrefise que faire devreit. » Traduisez : « Samuel commanda à Saul qu'il Vaiiendii pour le sacrifice qu'il devrait faire. »
Sermons de saint Bernard : « Nuls de ceos ne se tant del douz nom del Salvaor. » Mot à mot : « Aucun d'eux ne se tut du doux nom du Sauveur ». « Se taire de » est aussi rationnel que « parler de ».
C'est ainsi qu'on disait encore : « penser de quelque chose », au lieu de « penser à ».
Lancelot : « Pense de lui et de son cheval. »
§ 521. — On disait aussi : « savoir de la mer >►, pour « connaître la mer », « conseiller d'une terre », pour « indiquer une terre », « faire dommage de quelque chose », comme nous disons : « faire tort de ».
§ 522. —De s'employait, comme quant à ou pour de nos jours, pour mettre en relief, en l'isolant, un nom qui était ensuite représenté par un pronom à sa place normale.
Chanson de Boland : « Del rei paien, sire, par veir créez Ja ne verrez cest premier meis passet Qu'tZ vous sivrat en France le regnet. » C'est-à-dire : Quant au roi
païen, sire, croyez vraiment qu*t7 vous suivra avant un mois. »
Encore dans une lettre de Henri TV : « De vos voisins,, j'ai vu parleurs responces que.... »
De précédant Vinfinitif ou le nom sujet logique d'une
proposition
§ 523. — Nous disons : « Il est bon de le lui dire, ce n'était rien de le lui cacher, ou que de le lui cacher. » Mais si le sujet logique est un nom, au lieu d'être un infinitif, il n'est précédé aujourd'hui que de la conjonction que : « Ce n'était rien que les anciennes modes auprès de celles d'aujourd'hui ». L'ancienne langue disait : « ce n'était rien des anciennes modes. » Voici un exemple du xvi' siècle :
Henri Estienne : « Ce n'estoit quasi rien des fraises qu'on vouloit faire autrefois, au prix de celles qu'ont inventées les lingères. »
De au lieu de que après un comparatif,
§ 524. — Chanson de Roland : « Plus fel de lui n'out en sa compagnie. » C'est-à-dire : « Il n'y eut plus félon que lui en sa compagnie. »
Ibidem : « N'avez barun qui mielz de liii la facet. » C'est* à-dire : «Vous n'avez baron qui mieux que lui la fasse. »
Établissements de saint Louis : « Vos n'i avez riens plus de moi. »
De séparant un adjectif ou un substantif qualificatif du
nom qualifié.
§ 525. — Les locutions telles que « son bonhomme de père » étaient fréquentes dans l'ancienne langue. En voici deux exemples :
Gautier de Coinci : « ma lasse d'ame. »
Froissart : « Son signeur de père. »
DE COSTE
§ 526. — Decoste, vieille préposition, a le sens de « à côté de ».
Joinvilk : « Et se vindrent arangier de coste nous. » C'est-à-dire : « Et ils vinrent se ranger à côté de nous. »
DEDANS (latin DE DE INTUS)
§ 527. — Dedans est souvent préposition :
Châtelain de Couci : « Dont je l'ai tant dedens mon euer amée. »
Villehardouin : « Dedens ces huit jors furent venu tuit li vaissiel et li baron. »
Au XVII* siècle dedans est encore employé fréquemment comme préposition :
La Fontaine : « Et dedans son domaine Chacun dormoit aussi. »
DEFORS (dehors)
§ 528. — Defors, ordinairement adverbe, est quelquefois préposition :
Chanson de Roland : « Defors sun'cors veit gésir la buele. » Poème de Floire et Blanc heflor : « Defors les murs, loing du portai, Ot une place principal. » Mot à mot : « Dehors les murs, loin du portail, il y avait une place principale. »
DEJUSTE, DEJOSTE §529. — Même sens que juste, joste (Voy. plus loin).
DELEZ (près de) § 530. — Ce mot est formé avec « de » et « lez » (latin
latus)y préposition encore employée dans quelques noms de lieux.
Chanson de Roland : « Dekz un églantier. »
DÈS (latin DE-EX)
§ 531. — Dès signifie aujourd'hui : au moment même de, à Vépoque même de. Dans Tancienne langue, la signification de cette préposition était plus étendue ; elle ne s'appliquait pas seulement au temps, mais aussi à l'espace, et elle avait toute la valeur de « depuis ».
Chanson des Saxons : « Dès le mont Saint-Michiel jusqu'à Chastel-Landon. »
Joinville : « Dès Ausone jusques à Lyon. »
Chanson de Boncevaux : « Dès le matin jusqu'à soleil couchant. »
DESSOUS, DEDESSOUS (latin DE-SUBTUS)
§ 632. — Dessous s'employait dans l'ancienne langue aussi hien comme préposition que comme adverbe.
Chanson de Roland : « Desuz un pin.... un faldestoel i out. » Mot à mot : « Dessous un pin il y avait un fauteuil. »
Au XVII* siècle, dessous avait encore cette valeur. La Fontaine écrit :
« Le lièvre était gîté dessous un maître chou. »
Aujourd'hui dessous n'est plus préposition que dans les locutions : « par dessous, de dessous. »
§ 533. — Dedessous se trouve avec le sens de « dessous, sous » dans la Chanson de Roland : « Lur chevals laissent dedesuz\xne olive. » G'est-à-dire : « sous un olivi^ ».
DESUR, DESSUS (latin DE-SUPER, DE-SUSUM)
§ 534. — CSes deux mots, dont Tun a disparu, et dont l'autre est devenu adverbe (sauf dans les locutions prépositives /?ar£?e5sti5, de dessus), s'employaient à la fois comme prépositions et comme adverbes :
Chanson de Roland : « Oliviers muntet desur un pui haltur. » Nous dirions: «Olivier monte swr une colline élevée. »
Dessus est resté préposition jusqu'au xvn* siècle.
Molière : « Dessus quel fondement venez-vous donc, mon frère?... »
DEVANT, DEDEVANT
§ 535. — On trouve dedevànt avec le sens de devant, comme dedessous avec le sens de « dessous, sous. »
Chanson de Roland : « Dedevànt lui ad une pierre brune. » G'est-à-dire : « devant lui. »
EMPRÈS
§ 536. — Nous avons perdu cette préposition, qui signifiait : « auprès de » et « après ».
Joinville : « A la table le roy manjoit, emprès li, li cuens de Poitiers. » C'est-à-dire : « A la table du roi mangeait, auprès de lui, le comte de Poitiers. »
Roman de Rou : « Cil fu quens d'Où enpres son père. » C'est-à-dire : « Il fut comte d'Eu après son père. »
EN (latin IN)
§ 537. — L'un dQS sens de la préposition latine in, le sens de sur, ne s'est conservé que dans quelques locutions : « portrait en pied ; mettre en croix. » L'ancienne langue employait plus librement « en pied » et « en croix ».
Chanson de Roland : « Li quens Rollanz. .. en piez se
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drecet. » Mot à mot : « Le comte Roland se dresse en pieds. » Nous dirions : « sur ses pieds. »
Ibidem : « La lance dont Nostre Sire fut en la cruiz naffrez. » Mot à mot : « La lance dont Notre-Seigneur fut percé en la croix. » Nous dirions : « sur la croix. »
§ 538. — Beaucoup de locutions adverbiales ont été formées avec la préposition en et des substantifs ou des adjectifs : « en rond, en cachette, etc. » L'ancienne langue en possédait un bon nombre qui sont devenues hors d'usage :: en foi (fidèlement), en apert (ouvertenient), etc.
ENGEIZ Voyez Ainçois.
ENCONTRE
§ 539. — Encontre, adverbe et préposition, a la plupart, des sens de contre.
Chanson de Roland : (.Œncuntrevaei reveleruntliSaisne. » G est-à-dire : « Les Saxons se révolteront contre moi. »
Chanson de Roland : « Li destriers est e curant e aates..» Beste nen est ki encimtre lui alget. » C'est-à-dire : « Le cheval est agile et rapide.... Il n'y a pas de bête qui ailte en comparaison de lui. »
Cet adverbe-préposition est employé aujourd'hui substantivement dans la locution : à Rencontre de.
ENDREIT, ENDROIT
§ 541. — « Endreit, endroit » est composé avec droit, comme encoste avec coste. Cet adverbe-préposition n'est plus employé que substantivement. On lui donne souvent dans Tancienne langue le sens de la locution actuelle : « à Tendroit de... », c'est-à-dire : « en ce qui concerne.... »
Chanson de Roland : « Ore ad li quens endreit sei sez que faire. » Mot à mot : « Maintenant le comte a assez à faire endroit soi. » C'est-à-dire : « à son endroit^ en ce qui le concerne. »
Endroit signifiait encore : « en face de, vers. » §542. — Endroit de avait les mêmes sens :
Joinville : « Et dist que endroit de li il avoit tuei six de nos gens. » C'est-à-dire : « Et il dit que, en ce qui le conçer naity il avait tué six de nos gens. »
ENMI
§ 543. — Enmi (latin in medio), composé de en et de wî (mi-caréme, wiilieu, minuit, midi), comme jparmz de par et du môme adjectif, aie sens de : « au milieu de. »
Chanson de Roland : « Se trois Rolland.... enmi maveie. » C'est-à-dire : « Si je trouve Roland au milieu de ma route. »
ENSEMBLE
§ 544. — Ensemble (latin in simut) est quelquefois employé comme préposition, dans le sens de avec. Oh trouve aussi, dans le même sens, ensemble od (Voy. plus loin la préposition od).
Sermons de Saint Bernard : « Ou poreit estre nuls mais ensemble luy? » C'est-à-dire : « Où pourrait-il y avoir quelque mal, quand on est avec lui ? »
Chanson de Roland: « Ensemble od els li quens RoUanz î vint. » C'est-à-dire : « Avec eux y vint le comte Roland. »
ENTOUR
§ 546. — Entour, ancien adverbe-préposition, encore employé substantivement dans « à l'entour », avait, comme préposition, le sens de « autour de, auprès de, vers. »
Joinville : « Nous feismes la première procession entour les dous maz de la nef. » C'est-à-dire : « Nous fîmes la première procession autour des deux mâts du vaisseau. »
Ibidem : « Entour l'eure de vespres. » C'est-à-dire : « Vers l'heure de vêpres. »
ENTRE
§ 547. — Les acceptions ancienaes de cette préposition diffèrent peu des acceptions actuelles. Une d'elles doit cependant nous arrêter un instant, parce qu'elle ne s'est conservée que dans quelques locutions : « Nous dînons entre nous ; ils s'amusent entre eux. » C'est-à-dire : « Nous dînons ensemble et à nous seuls, etc. » L'ancienne langue disait de même, et nous ne pouvons plus dire : entre moi et mon père (nous) demeurons dans cette maison ; (ils) se couchèrent entre le duc et le comte ^ ce qui signifiait « le duc et le comte se couchèrent ensemble y> ; il partit entre lui et son
fils y c'est-à-dire : « ils partirent tous deux^ lui et son fils, » Roman de Renard : « Quex mautalant t'a fet devenir pèlerin entre toi et mestre Belin. » C'est-à-dire : « Quelle idée vous a fait devenir pèlerins , toi et maître Belin! »
Quand on traduit ces phrases de l'ancienne langue, an peut presque négliger « entre ». L'idée accessoire qu'exprimait cette préposition ne peut guère être rendue que par l'adverbe « ensemble ».
ENTRESQUE A
§ 548. — Entresque à signifie jusqu'à.
Chanson de Roland : « L'osberc li rumpt entresque à la carn. » C'est-à-dire : « Il lui rompt le haubert Jusqu'à la chair. »
ENVERS
§ 549. — Envers s'employait comme synonyme de vers :
Chanson de Roland : « Envers le ciel en volent les esclices. » C'est-à-dire : « Vers le ciel en volent les éclats. »
§ 550. — Envers avait aussi le sens de « en comparaison de ».
Roman de la Rose : « Clere comme la lune Envers qui les autres estoiles Resemblent petites chandoiles. »
FORS
§ 652. — Fors a tous les sens dé hors; ce sont d*ailleurs deux formes d'un même mot : latin foris,
JUSTE, JOSTE
§ 553. -^ « Juste, joste », loXinjuxta^ signifie iprès rfe. C'est avec cette préposition qu'ont été formés les deux verbes «joster,jouster, jouter » et « ajoster, ajouster, ajouter», qui signifient proprement « mettre près de ». Le premier de ces verbes a eu successivement les sens de : « se mettre près de, s'approcher de (pour combattre), combattre ».
NE MAIS QUE, NE MAIS
S 556. — Ne mais que se compose de la négation ne, de l'ancien adverbe mais (qui a le sens de plus) et de la conjonction que. « Ne mais que » signifie donc littéralement : « non plus que ». On l'employait tantôt
comme notre eonjonctioa sinon, tantôt comme une véritable locution prépositive, avec le sens de « excepté ».
Chanson de Roland : « Franceis se taisent, ne mais que Guenelun. » C'estrè-dire : « Les Français se taisent, excepté Ganelon. »
§ 667. — On trouve aussi « ne mais » avec le même sens :
Chanson de Roland : a Jo ne sai veirs nul hume Ne mais Rolland.... » C'est-à*dire : « Je ne sais vraiment personne (qui soit ainsi) excepté Roland. » Dans cet exemple « ne mais >} pourrait aussi se traduire par « sinon ».
OD
§ 568. — Od est une vieille préposition qui a le sens de « avec ».
Chanson de Roland : « Jol sivrai od mil de mes fedeilz. » C'est-à-dire : « Je le suivrai avec mille de mes fidèles. »
OUTRE
§ 669. — Cette préposition a d'abord signifié « audelà », sens qui ne s'est conservé que dans quelques locutions : « outre mer, outre mesure ».
Chanson de Roland: « Ultre cest jur ne sérum plus vivant. » C'est-à-dire : « Au delà de ce jour nous ne serons plus vivants. »
PAR
§ 660. — Cette préposition s'employait plus librement qu'a^jourd'hui dans son sens primitif de <( à travers ».
Chanson de Roland: <( Par le camp (champ) vait Turpins li arcevesques. » Nous dirions plutôt : « L'archevêque Turpin va à travers le champ de bataille. »
§ 561. — Par signifiait aussi pendant, comme per en latin :
Villehardouin : « Ensi dura li assaus par cinc jors. » C'est-à-dire : « Ainsi Tassaut dura pendant cinq jours ».
§ 562. — Par a encore aujourd'hui un sens voisin de après, dans certaines locutions : « un par un, jour par jour. » L'ancienne langue disait aussi : « l'un par l'autre », au lieu de « l'un après l'autre ».
Joinville : « Se je vous ai de riens mesfait, je le vous desferai, l'un par l'autre. » Traduisez : « Si je vous ai fait tort en quoi que ce soit, je vous dédommagerai l'un après l'autre ».
563. — Cette préposition a servi à former un certain nombre de locutions, dont quelques-unes sont devenues hors d'usage :
Par veir (par vrai) au sens de « vraiment, sûrement ».
Chanson de Roland : « S'il voelt ostages, il en avrat par veir. » C'est-à-dire : « S'il veut des otages, il en aura 5mrement ».
Par lui, par eux, au sens de « lui seul, eux seuls ».
Chanson de Roland : « Cil sunt par els en un val. » Mot à mot : « Ils sont par eux dans un vallon. » C'est-àdire : « Us sont seuls. »
Roman de Berthe : « Berte fut en la forest par li. » Mot à mot : « Berthe fut en la forêt par elle. » C'est-àdire : « fut seule dans la forêt. »
§ 564. — Ajoutez les locutions prépositives suivantes :
Par nom de, au sens de « au risque de ».
Chanson de Roland : « Par num d'ocire enveierai le mien... » C'est-à-dire : « Au risque de le tuer, au risque de le faire tuer, j'y enverrai le mien, mon fils. »
Par sum (latin per summum) j au sens de « à l'extrémité de... au sommet de... »
Chanson de Roland : « Par sum les puis en un broill i remestrent. » C'est-à-dire : « Au haut des montagnes, ils s'arrêtèrent dans un bois. »
§ 565. — Par se joint encore à certaines prépositions, particulièrement à celles qui commencent par de : « par devers, etc. » L'ancienne langue disait aussi: « pardecoste », avec le môme sens que « decoste » (Voyez ci-dessus).
PARMI
§ 566. — Parmi est formé comme la locution prépositive « par sum », que nous venons de voir, c'est-à-dire avec un adjectif [mi de médium) précédé de par (Voyez ^ussi enmi plus haut).
Parmi a signifié : « par le milieu de ». .
Joinville : « Mes chevaus s'agenoilla... et je en alai outre parmi les oreilles dou cheval. » C'est-à-dire : « Mon cheval s'agenouilla..., et je fus jeté en avant par le milieu des oreilles du cheval, entre les oreilles du cheval ».
§ 567. — Parmi avait aussi, comme aujourd'hui, le sens de « au milieu de » ; mais il s'employait librement devant un nom singulier, tandis que nous ne nous en servons guère qu'avec le pluriel :
Chanson de Roland : « Parmi un val herbus ».
§ 568. — Enfin parmi avait encore le sens de « par le moyen de,, moyennant ».
Joinville : « Li cuens de Champaigne vendi au roi, parmi les quarante mille livres, les fiez ci-apf es nommés. » C'està-dire : « Le comte de Champagne vendit au roi, moyennant les quarante mille livres, les fiefs ci-après nommés. »
QUE EN, QUE A
§ 570. — Que en, que à, se trouvent après « d*ici, entre ci », avec le sens de : jusqu'en, jusqu'à.
Chanson de Roland : « Viçn me servir dHci qu'en Oriente. » G'est-à-dire : « Sers moi dHci jusqu'en Orient.* »
Chanson des Saxons : « Entre ci que as portes. » Mot à mot : « Entre ici jusqu'aux portes. »
TRES QUE A, TRES QUE EN, TRES
§ 573. — 1res que à^ très que en, vieilles prépositions, ont le sens de « jusqu'à, jusqu'en i» (Voy. plus haut JFntresque d).
Chanson de Roland : « Dès Ture que nez fui tresqu^à cest jur. » G'est-à-dire : « Depuis Theure ou je suis né jusqy^à ce jour. »
§ 574. — Quelquefois très est séparé de que et prend une valeur propre (celle de depuis)., de telle sorte que le sens de jusqu'à doit être attribué à « que à » seul (Voy . d'ailleurs ci-dessus : que à, que en).
Chanson de Roland : « Le corps li trenchet très l'un costet qu'à Taltre. » C'est-à-dire : « U lui tranche le corps d'un côté à l'autre. »
VERS
§ 575. — Outre sa valeur actuelle, vers avait, dans . l'ancienne langue, les sens de : « envers, contre ».
Livres des Mois : « Si hom pèche vers altre. » C'est-à-dire : « Si un homme pèche contre un autre. »
Roman de la Rose : « Li tens vers qui noient ne dure. » C'est-à-dire : « Le temps contre qui rien ne dure. »
ADVERBES QUI SONT AUSSI PRÉPOSITIONS
§ 576. — Un bon nombre de prépositions peuvent s'employer adverbialement (quelques-unes sont d'ailleurs des adverbes à l'origine). Nous ne signalerons ici que celles qui ont eu, comme adverbes, des acceptions qui s'écartent des sens prépositionnels ou des sens actuels, ou celles qui ne peuvent plus s'employer adverbialement.
§ 577. — Ainçois et ains, qui signifient d'ordinaire « avant, auparavant », ont quelquefois le sens de « plus tôt » ou celui de « plutôt ».
Sermons de saint Bernard : « Je encherche per quel raison li filz prisist anceos char que li peires. » C'est-à-
dire : « Je recherche pour quelle raison le fils s'incarna plutôt que le père. » :
§ 578. — C'est aussi le sens de ains dans les deux loculions « com ains pot » et « qui ains ains ».
Com ains pot signifie proprement : « comme plus tôt il put. » Nous disons aujourd'hui : « le plus tôt qu'il put ».
Chanson de Roland : « Gum il einz pout, del pui est avalez. » C'est-à-dire : « Le plus tôt qu'il put, il descendit de la colline. »
Qui ains ains, qui est ordinairenient accolé à « qui mieux mieux », signifie proprement : « qui plus tôt, plus tôt », c'est-à-dire : « chacun le plus tôt qu'il peut».
Villekardouin : « Vont à la terre qui ainz ainz, qui mielz mielz. » C'est-à-dire : « Ils vont à la terre chacun le plus vite et le mieux qu'il peut. »
§ 579. — Ayant, devant, s'emploient comme adverbes plus librement que de nos jours. On trouve la locution adverbiale « par avant », qui, précédée de l'article au datif, a produit l'adverbe actuel : auparavant.
§ 680. — Emprès, comme adverbe, a ordinairement le sens de « après, ensuite ».
Chanson de Roland : « Enprès li ient. » Traduisez : « Ensuite ils lui disent. »
§ 581. — Endroit, comme adverbe, s'ajoute à « ici, là, or ». Ici endroit équivaut à peu près à « ici même ». Or endroit équivaut à « maintenant » (voy. or aux adverbes de temps).
§ 582. — Entour a souvent, dans les chartes, le sens de « environ ». Ou là entour signifie : « ou environ, ou à peu près. »
§ 583. — Parmi, employé quelquefois comme adverbe, a le sens de « par le milieu ».
Chanson de Roland: « Tute la teste li adjoanni sevrée. » C'est-à-dire : « Il lui a tranché toute la tête par le milieu. »
Au XVII* siècle on trouve encore « parmi » employé adverbialement, mais avec le sens de « au milieu ». La Fontaine a dit : « Mais je voudrais parmi Quelque doux et discret ami. »
§ 584. — Puis, outre sa valeur actuelle, avait le sens de depuis :
Chanson de Roland : « Une einz ne pois ne fut si forz e iière. » Mot à mot : « Jamais avant ni puis il n*y eut si forte et fîère bataille. » C'est-à-dire : « Jamais avant ni depuis,.. »
I. — Adverbes de lieu
§ 585. — Plusieurs adverbes de lieu sont de véritables pronoms de lieux, de même que les pronoms proprement dits sont des pronoms de personnes ou de choses. Et comme les pronoms proprement dits, les pronoms de lieux sont les uns démonstratifs, les autres relatifs, d'autres enfin simplement nominatifs. Ces derniers, qui correspondent aux pronoms dits personnels, pourraient être appelés pronoms locaux. « Ici, là » sont démonstratifs, « où, dont » sont relatifs, « y, en» sont purement nominatifs. Nous verrons que les deux pronoms de lieux nominatifs (y , en) sont devenus par extension des pronoms personnels, et que les pronoms relatifs de lieux (dont, où) sont aussi devenus des pronoms relatifs de personnes et de choses.
§ 586. — Ici marque le lieu où Ton est, et là un lieu différent. A côté de /à, l'ancienne langue avait aussi illuec {illec, illueques), qui s'employait avec le même sens :
Chanson de Roland : « Mais li quens Guenes iloec ne volsist estre. » Traduisez : « Mais le comte Ganelon voudrait ne pas être là. »
Joinville : « Il n'avoit nul illec qui n'eust de ses pro chains amis en la prison. » Traduisez : « Il n y avait là personne qui n eût de ses proches amis dans la prison. »
§ 587. — L'adverbe ci, forme abrégée de « ici » , ne s'emploie plus que dans certaines locutions, où il se joint intimement à un autre mot : a-devant, celui-ci, etc. L'ancienne langue s'en servait dans beaucoup de cas où nous mettrions « ici ».
Joinville : « Sire, quant vous partirés de ci, »
Commynes : « Ne cy ne ailleurs. »
§ 588. — Entre la préposition de et la conjonction que prise dans le sens de « jusque », ci pouvait s'appliquer au temps comme au lieu. « De ci que » signifiait non seulement « d'ici jusque (à un autre lieu) », mais encore : « de maintenant jusque (à un autre moment) ».
Roman de Berthe : « Ne mais ne sera aise de ci ^^w* aura seû Se c'est Berté sa fille. » C'est-à-dire : « Et elle ne sera plus joyeuse depuis maintenant jusqu'à ce qu'elle aura su si c'est Berthe sa fille. »
Aujourd'hui encore « ici, là » peuvent s'appliquer au temps : « jusqu'ici il n'a pas écrit; jusque-teil n'avait pas écrit; il viendra dïci à demain ».
§ 589. — L'adverbe de lieu cà est le même mot que ici, ci, mais à un autre cas; il vjent de « eccehac «'(comme ici de « eccehic »), et signifie proprement « par ici ». L'ancienne langue l'employait souvent, au lieu de ici, avec les verbes marquant mouvement :
Roman de la Rose : « Qui de la terre as Sarradins Fist ça ces arbres aporter. » Nous dirions : « Qui de la terre sarraziae fit apporter ici ces arbres. »
On peut encore employer çà avec le verbe venir : « venez çà ».
§ 590. — Çày comme et, se joignait à d'autres adverbes : çà. devant, çà. avant, çà Jus, çà en arrière.
§ 591. — Enfin çà, de même que d, est arrivé à désigner le temps. Au xvii® siècle on se servait encore de « en çà », dans le sens de « jusqu'à maintenant ». Pascal écrit : « Depuis cinquante ans en çà on a vu publier plusieurs bulles semblables. »
§ 592. — Dont (latin de unde) est à l'origine un adverbe (pronomrelatif et interrogatif de lieu), qui signifie «d'où ».
Joinville : « Li soudans de Babiloine avoit mainte fois essaie dont li fluns venoit. » C'est-à-dire : « Le soudan de Babylone avait maintes fois essayé de savoir d^où le fleuve venait. »
D'ailleurs, dès les textes les plus anciens, on trouve aussi dont employé, par extension, comme pronom relatif de personne ou de chose. Il n'a pas d'autre sens dans la langue actuelle.
§ 593. — Où n'est plus aujourd'hui qu'un adverbe de lieu ; mais il a été aussi, par extension, un pronom relatif de chose.
Froissart : « Respondirent qu'ils se tenoient bien pour absous et pour quittes de tout ce où obligés estoient. »
Molière dit encore : « Laissons là la médecine où vous ne croyez point. »
§ 594. — Y et en sont adverbes de lieux dans « j'y vais, yen viens », et pronoms personnels dans « j'y pense, j'en parle ». L'emploi de ces adverbes comme pronoms personnels est ancien dans la langue, et n'off're d'ailleurs aucune difficulté.
§ 595. — • Nous venons de passer en revue les adverbes pronominaux. Les autres adverbes de lieu indiquent qu'on est dans le lieu dont on parle, ou qu'on est au-dessus ou au-dessous, ou encore derrière ou devant, etc.
§ 696. — Pour indiquer qu'on est dans le lieu dont on parle, nous avons l'adverbe dedans, qui se compose de la préposition « de » répétée et de l'ancien adverbe enz (latin intus), qui avait le même sens.
Chanson de Roland : « A icest mot Franceis se fièrent enz, » C'est-à-dire : « A ces paroles, les Français se jettent dedans » (dans la mêlée).
§ 597. — Enz, combiné avec les adverbes démonstratifs fd jet là, a. formé .céans et léans, qui signifient «ci-dedans, et là-dedans ». Léans est tombé en désuétude, et nous y suppléons, suivant les cas, par là ou dedans, qui représentent chacun la moitié de l'ancien mot, ou encore par y, qui équivaut à là avec la valeur démonstrative en moins.
§ 598. — Pour indiquer qu'on est au-dessus ou au-dessous du lieu dont on parle, nous avons, outre les mots mêmes dont nous venons de nous servir {dessus, dessous) : sus et jus, amont et aval, contreinont et contrevaL
§ 599. — Nous n'employons plus guère sus que dans l'expression « courir sus ». L'ancienne langue disait aussi monter sus (Joinville), mettre sus, etc.
§ 600. — Jus signifiait : en bas, à terre. Chanson de Roland: « Par les degrés ywsdel palais descent », c'est-à-dire : « Il descend par les degrés en bas du palais ». Dans cet exemple, j-ms, suivi de de, forme une locution prépositive.
§ 601. — Il est superflu d'expliquer amont et avaL Dans l'ancienne langue, ces mots s'employaient plus librement qu'aujourd'hui, avec le sens général de « en haut, en bas ».
Roman de Berthe : « Le coulel a saisi, si Ta amont levé », c'est-à-dire : « Elle a saisi le couteau et Ta levé en haut, »
Gontremont et contreval s'employaient avec le même sens que « amont » et « aval ».
Chanson de Huon de BordeaiLX : « Il prist l'anel, contremont le leva. »
§ 602. — Arrière, dans l'ancienne langue, avait toute la valeur que nous donnons aujourd'hui à « en arrière ». On disait aussi : « s'en aller arrière, revenir arrière », dans le sens de « retourner, s'en retourner ».
En derrière, aijgourd'hui hors d'usage, s'était formé sur « derrière », comme « en arrière » sur « arrière ».
II. — Adverbes de temps
§ 603. — Nous parlerons d'abord de deux catégories d'adverbes de temps qui se sont souvent mêlées l'une à l'autre : ceux qui expriment le temps présent [maintenant^ or dans l'ancienne langue, aujourd'hui, etc.), et ceux qui expriment une simultanéité plus ou moins précise avec un moment passé ou futur {alors, donc dans l'ancienne langue, etc.).
§ 604. — Maintenant marque le moment présent, et alors un moment non présent*, de même que « ici » marque le lieu où l'on est, et « là » un lieu différent. Ou, pour être plus exact, maintenant et alors marquent d'une façon générale le moment dont on parle (présent, passé ou futur), et le premier de ces adverbes est arrivé à s'employer spécialement quand on parle du temps présent, le second quand on parle du passé ou du futur. 11 n'en a pas toujours été ainsi; car alors se décompose en a à Vorsy>, et ors ou or
1. Sauf quand alors est pris dans le sens de « ainsi donc » : « Alors vous croyez qu'il faut y aller. »
(voyez ci-dessous § 605) s'appliquait particulièrement au présent, tandis que, à Tinverse, maintenant, dont le sens primitif est très large (équivalante : à l'instant), s*est dit en parlant du passé ou du futur, par exemple dans Henri de Valenciennes : « Il n'i ot si coart qui maintenant ne fust garnis de hardement. » C'est-à-dire : « Il n'y eut si couard qui alors ne fût plein de hardiesse. » Il faudra donc quelquefois, dans les anciens textes, traduire maintenant par alors, ou vice versa.
§ 605. — Or, devenu exclusivement conjonction, a été d'abord un adverbe de temps (sous les formes or, ore, ors) qui avait le sens de « maintenant, à présent, tout à rheure ».
Joinville : « Le père au duc qui ore est. » C'est-à-dire : « Le père du duc qui est maintenant, »
§ 606. — Donc (ou donques), qui n'est plus aujourd'hui que conjonction, comme or, a été aussi un adverbe de temps, qui avait le sens de « alors ». Les composés idonc et adonc {adonques, adons) avaient le même sens :
Chanson de Roland : « Idunc plurerent cent milie chevalier. » C'est-à-dire : « Alors pleurèrent cent mille chevaliers. »
Chanson des Saxons : « Quant l'aurez salué, don lui dites... » C'est-à-dire : « Alors dites-lui... »
§ 607. — Les adverbes de quantité tant et itant, précédés de la préposition à, formaient des adverbes de temps qui avaient le sens de « tout à l'heure, maintenant, alors ».
Chanson de Roland : « Fin prendrum à itant,.. » Mot à mot : « Nous prendrons fin (nous mourrons) tout à V heure, »
Joinville : « Atant es vous un chevalier... » C'est-à-dire : « Alors Yoïlà, un chevalier... »
§ 608. — Le vieil adverbe adès signifie proprement « à l'instant, tout de suite », et par extension « toujours ».
§ 609. — Aparmesmes est pour ainsi dire le superlatif de adès, et a le sens de « à Tinstant même ».
§ 610. — Aparmain se rapproche par la forme et par le sens de l'adverbe précédent, bien qu'il en diffère par Torigine.
Il signifie aussi « à l'instant même», et en outre « bientôt ». Voyez §617.
§ 611. -^ Errant, participe présent * pris adverbialement, et erranment, marquent aussi l'instant même dont on vient de parler, et peuvent se traduire par « tout de suite » ou « aussitôt ».
§ 612. — Endementières, endementiers (et dementiers), endementres (et dementres), signifient :« pendant ; ce temps, alors ».
§ 613. — Parmi ces adverbes ou locutions adverbiales, exprimant le présent ou la simultanéité avec un moment non présent, il en est qui limitent le moment exprimé à un espace de temps déterminé : « aujourd'hui », la locution adverbiale « cette nuit ».
§ 614. — Aujourd'hui est formé avec l'ancien adverbe hui, qui signifie « ce jour » (latin kodie : hoc die), Aujour^ d'hui équivaut donc à « au jour de ce jour ». A côté de hui on trouve dans l'ancienne langue engui, qui a le même sens : .
Chanson de Roland: « Encoi perdrat France dulce sun los. » C'est-à-dire : « Aujourd'hui la douce France perdra sa gloire. »
§ 61p, — Il y avait aussi un adverbe qui équivalait à notre locution actuelle « cette nuit». C'était anuit {enuit), : à côté duquel. on trouve enquenuit, comme enqui à côté de hui,
De celui des deux verbes errer qui signifiait « aller
Chanson de Roland : « Anoit m'avint une avisiun d* angle. » C'est-à-dire : « Cette nuit, il me vint une vision d'ange. »
Anuit et enquenuit ont quelquefois le sens général de « aujourd'hui ».
§ 616. — Un autre adverbe signifiait « cette année » et par extension « maintenant ». C'était : « oan, ouan ».
§ 617. — Parmi les adverbes désignant les divers moments du jour, nous avons perdu main, qui dérive du latin mane, et qui signifiait le matin. On disait : « huimain (aujourd'hui au matin), au main et par main (le matin, ou le lendemain) ».Nous avons conservé le composé demain, qui avait à l'origine le sens de « au matin (prochain) ».
§ 618. — Nous arrivons ainsi aux adverbes ou locutions adverbiales qui marquent une antériorité ou une postériorité soit au moment présent (demain, hier, etc.), soit au moment passé ou futur dont on vient de parler (le lendemain, la veille, etc.).
§ 619. — Hier est pour le passé ce que demain est pour l'avenir. L'ancienne langue avait aussi l'adverbe l'altrier, l'autrier (mot à mot Vautre hier), qui avait le sens de «l'autre jour», et qui marquait ainsi une antériorité indéfinie, mais récente.
§ 620. — Une antériorité plus lointaine était exprimée par la locution adverbiale pièce a, qui équivalait à : « il y a une pièce de temps, un certain temps ».
§ 621. — L'antériorité indéterminée est marquée par ains, ainçois, devant et avant, dont nous avons parlé à propos des adverbes qui sont en même temps prépositions (§ 577-580).
§ 622. — Déjà, (anciennement cfésya) exprime une idée du même ordre. L'ancienne langue employait aussi « Ja » avec la même valeur.
Jà avait encore le sens de désormais, eijà... ne équivalait h jamais.», ne.
Joiriville: « Ainçois dist que son peuple ne lairoit il ja. » C'est-à-dire : « Mais il dit qu'il ne laisserait jamais son
peuple. »
Dans beaucoup de cas, jà était purement explétif.
§ 623. — Dans une énumération d'actions qui se succèdent, le temps de la première est aujourd'hui exprimé par « d'abord » ou « premièrement ». On trouve souvent dans les anciens textes primes et premier (ou premiers), avec le même sens.
§ 624. — Enfin l'adverbe de temps indéterminé par excellence était, dans l'ancienne langue, onques (latin unquam), qui n'a d'autre équivalent dans la langue actuelle que jamms pris affirmativement (si jamais il y arrive). On trouve avec le même sens : onques mais.
Onques ne équivalait à « jamais ne ».
Chanson de Roland : « Ne traïsun unkes amer ne volt. » C'est-à-dire : « Et il ne voulut jamais aimer la trahison. »
One, aine, aJaques, sont synonymes de onques.
m. — Adverbes de quantité.
§ 625. — Les principaux adverbes de quantité sont aujourd'hui : pour la quantité absolue beaucoup, très, guère, peu, uv^peu, assez, trop ; et pour la quantité relative tant et autant, plus, maim.
§ 626. — A c6té de beaucoup Yanci&Baie langue disait, a^ec le même sens» fpranâ eoiip.
JçAfmUe ; n Li roys ot.- grmU c^rap de la terre le conte. » C'est-à-dire : « Le roi eut beaucoup de la terre du
comte.»
§ 627. — L'emploi de moult (lalin rxidtum) est ttt>p QQnnu pour qu'il soit utile d*en donner des exemples.
Par (beaucoup, très, tout à fait) est moins connu. Cet adverbe, comme la préposition par, dérive de la préposition latine joer, qui avait aussi le sens de « très, tout à fait» dans certains verbes composés (perficere, parfaire) et devant certains adjectifs {permagnuSj très grand). Notre adverbe par se joignait particulièrement aux adjectifs attributs ou aux adjectifs s'accordant avec le complément direct du verbe avoir, et il se plaçait devant le verbe : « Par fut proz » veut dire « il fut très preux » .
D'ordinaire joar était accompagné d'un autre adverbe de quantité, moult ou tant : « moult par ou tant par ». Dans ces locutions, par ne fait que renforcer Tautre adverbe, et peut être négligé quand on traduit :
Chanson de Roland : « Tant par fut bels. » Traduisez : c< Il était si beau. » Mot à mot : « tant beaucoup ou si beaucoup, » Nous disons encore : « par trop, »
Ibidem : « Mult par est grant la feste. » C'est-à-dire : « La fête est très grande. »
Par, joint à un verbe quelconque, avait aussi le sens de « tout à fait, jusqu'au bout ».
Joinville : « 11 par chanta sa messe tout entièrement,, ne onques puis ne chanta. » C'est-à-dire : « Il acheva de chanter la messe entièrement, et jamais depuis il ne chanta. »
§ 628. — Très était en latin une préposition {trans) qui signifiait « au delà », sens qu'elle a encore en composition, sous sa forme savante ou sous sa forme populaire : « transpercer, ^r^passer {pro^remeni passer au delà) y>.
Très se joignait à tout, adjectif ou adverbe, pour le renforcer. Trestout, pris adverbialement, équivaut donc à entièrement.
Chanson de Roland : « Trestut seit fiz. » C'est-à-dire : « Qu'il en soit entièrement sûr. »
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§ 629. — Guères avait à Torigine le sens de « beaucoup», mais s'employait surtout avec la négation, et c'est de là que lui vient le sens négatif actuel.
Chroniques de Saint-Denis: « S'il eust yt/erres vescu, il eust conquis toute l'Italie. »
§ 630. — Le vieil adverbe auques vient d'un adjectif indéfini neutre, aliquid, qui signifiait a quelque chose ». Auques équivaut à « en quelque chose »*, et a, par suite, le sens de « un peu ».
§ 631. — Assez se compose de à et de l'ancien adverbe sez (latin satis), qui a la même valeur. Dans les anciens textes, assez a souvent le sens de beaucoup.
Chanson de Roland : « Asez est mielz qu'il i perdent les chiefs. » C'est-à-dire : « Il est beaucoup mieux qu'ils y perdent la tète. »
§ 632. — Tant s'employait devant les adjectifs et les adverbes, aussi bien que devant les verbes :
Chanson de Roland : « Noz cumpaignuns que oûmes tant chiers, » Nous dirions : « Nos compagnons qui nous étaient si chers. »
§ 633. — A côté de autant {aliud tantum) on avait, avec le même sens, autretant {alterum tantum), de même que autresi, adverbe de manière, à côté de aussi.
§ 634. — Mais (latin magis) n'a conservé le sens adverbial que dans quelques locutions telles que « n'en pouvoir mais ». L'ancienne langue employait mais avec le sens étymologique de « plus, davantage », particulièrement après une négation.
Chanson de Roland : « Nen parlez mais, se jo nel vus cumant. » C'est-à-dire : « Ne parlez plus si je ne vous le commande. »
§ 635. — Les adverbes de quantité relative supposent une comparaison, et se joignent au premier terme de la
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comparaison. La liaison avec le second terme est aujourd'hui exprimée uniformément parla conjonction que : « Il est heureux autant, plus, ou moins que nous. »
Dans Tancienne langue, avec les adverbes marquant une égalité {autant^ tant), c'était comme (ou com)^ et non que^ qui unissait les deux termes de la comparaison.
Commynes : « Le parlement, qui vault autant comme les trois estatz. »
Encore au xvii* siècle, Bossuet écrit : « Autant malins comme ils étaient bons. »
De même avec tant :
Chanson de Roland : « Teres e fîeus tant cum vus en vuldrez. » G' est-à-dire : « Terres et fiefs tant que vous en voudrez. »
Mais lorsque tant^ au lieu d'équivaloir à autant^ avait le sens de« tellement, à ce point », il était, même dans les anciens textes, suivi de que et non de comme : « 11 a tant marché qu'il est las. » Il n'y a pas là une comparaison, mais seulement deux faits dont l'un est la conséquence de l'autre.
IV. — Adverbes de manière
§ 636. — Les adverbes de manière sont quelquefois aussi des adverbes de comparaison : ainsi, autrement. Ceux qui marquaient une égalité [ainsi, etc.) étaient traités comme les adverbes de quantité analogues, c'est-à-dire qu'ils étaient suivis de comme et non de que.
Il faut citer en premier lieu l'adverbe si (latin sic), pour lequel nous ferons la même distinction que pour tant. On disait : « Il n'est pas si bon comme vous le dites », mais : « il est si bon qu'il ne vous en veut pas * ».
1. Il faut remarquer d'ailleurs que, dans ces deux acceptions, si est aujourd'hui un véritable adiverbe de quantité. Il faut en dire autant de aussi, dans plusieurs de ses acceptions.
Les composés de siy ainsi {ensi), alsi (devenu aussi), et les synonymes d'alsi, altresi, alsiment (formé de alsi et du suffixe adverbial ment), ensement (qui signifie « de la même façon »), tous ces adverbes étaient également suivis de comme.
Chanson de Roland : <( Laissiez les morz tut issi cum il sunt. » Mot à mot : « Laissez les morts tout ainsi comme ils sont. » Nous dirions « ainsi qu'ils sont », ou, en sousentendant l'adverbe de comparaison, « comme ils sont ». Car il est à remarquer que comme a conservé son ancienne valeur quand on sous-entend Tadverbe antécédent (voyez plus loin § 639).
§ 637. — Outre ses significations actuelles, si avait dans l'ancienne langue le sens de ainsi:
Chanson de Roland : « Et il si firent. » C'est-à-dire : « Et ils firent ainsi, »
On trouve si que dans le sens que nous donnons aujourd'hui à « si bien que ».
Joinville : « La barbacane n'estoit pas haute, si que li Turc lour traioient de visée à cheval. » C'est-à-dire : « La barbacane n'était pas haute, si bien que les Turcs leur tiraient en face, de leurs chevaux. »
Devant un adjectif, si a encore aujourd'hui le sens de
« tellement » : « Il est si grand que », c'est-à-dire : « il
est tellement grand. » De cette signification dérivait, par extension, le sens de « beaucoup, très », qui ne s'est conservé que dans certains patois. On trouve « il est si grand », au lieu de « il est très grand ».
§ 638. — Mais dans beaucoup de cas, le si de l'ancienne langue est une particule purement explétive, qu'on pourrait comparer au Wgrec, et qu'on ne peut traduire.
Joinville : « La première partie si devise comment il se gouverna... La seconde partie dou livre si parle de ses
granz chevaleries... » On ne peut que supprimer les deux si en traduisant : « La première partie raconte comment il se gouverna... La seconde partie du livre parle de ses grandes prouesses. » Toutefois, dans cet exemple, « si... si » équivaut à peu près à : « d'une part... d'autre part... »
Le plus souvent si explétif n'est pas redoublé. Il unit quelquefois deux membres de phrases entre lesquels nous mettrions la conjonction et, et d'autres fois il s'ajoute à cette conjonction :
Chanson de Roland : « Il est mis filz et si tiendrat mes marches. » C'est-à-dire : a II est mon fils et aura mes fiefs. »
§ 639. — Gomme (ou com) est un adverbe de manière conjonctif, qui s'employait jadis, nous l'avons vu, avec les adverbes tant, si, ainsi, etc. Sans antécédent il équivaut à peu près à « de la façon que... » ou : « de quelle façon ». Exemple : « Il fait comme il peut ; vous voyez comme il fait. » Dans la seconde de ces acceptions, qu'il partageait autrefois avec comment, il est aujourd'hui presque hors d'usage. Nous le remplacerions par comment, dans ce vers de la Chanson de Roland :
« Oliviers frère, cum le purrum nus faire? »
§ 640. — A côté de comment, l'ancienne langue avait la locution adverbiale com faitement, qui signifiait aussi : « de quelle façon ».
Chanson de Roland: « Cum faitement purrai Rollant ocire ? »
V. — Adverbes d'affirmation, négation ou doute
§ 641. — Parmi les adverbes d'affirmation, certes est employé dans l'ancienne langue comme de nos jours. On trouve aussi à certes. Mais cet adverbe a surtout des acceptions dérivées, telles que: « sérieusement, instamment».
Joinville : « Madame la royne... me pria si à certes comme elle pot. » G'est-^ dire : « Madame la reine me pria aussi instamment qu'elle put. »
§ 642. — Nous avons conservé le vieil adverbe voire avec le sens de « même ». Voire (ou voir, voirs) a eu d'abord le sens étymologique de vraiment.
Chanson de Roland : a Guenes respunt : Ja ne sai veirs nul hume... ». C'est-à-dire : « Ganelon répond : Je ne connais vraiment personne. »
D'ailleurs on a des exemples anciens de voire avec le sens de « même ».
§ 643. — MêmemBxi un autre synonyme, qui était neis, nis. On l'employait surtout dans les phrases négatives , car le sens primitif de cet adverbe est « pas même ». • Joinville: « Ja... de la foi crestienne tu ne me osteras, nés se tu me feisses touz les membres tranchier. » C'est-àdire : « Tu ne m'ôteras jamais de la foi chrétienne, même en me faisant trancher tous les membres. »
§ 644. — Même a servi à former l'adverbe mèmement, qui signifie aujourd'hui « de même », mais qui, dans l'ancienne langue, avait plutôt le sens de « surtout ». On peut d'ailleurs, dans ce sens, le rattacher au latin « maxima mente ».
§ 645. — Le sijd>stantif espoir était employé adverbialement avec le sens de « peut-être ».
Joinville: « Espoir c'estoit uns Assacis. «Traduisez: « G é[mi peut-être un Assassin. »
§ 646. — L'ancienne forme de la négation ne est « nen ».
« Ne (ou nen).,. mie » avait le même sens que « ne... pas » ou « ne... point ».
Chanson de Roland : « Il ne s'esveille mie. »
D'autre part, dans l'ancienne langue, ne (ou nen) s'em-
ployait plus librement qu'aujourd'hui sans être accompagné de joas, point, ou mie.
Chanson de Roland : « Jo nen ai ost ki bataille li dunget. » Nous dirions : « Je n'ai pas d'armée qui lui livre bataille. »
§ 647. — Le vieux mot nient, noient > a tantôt le sens de notre substantif n^an^, tantôt celui de rien. Il s'emploie aussi adverbialement avec la valeur de « nullement ».
Chanson de Roland: « Et dit al cunte : Jo ne vus aim nient. » C'est-à-dire : « Et il dit au comte : Je ne vous aime nullement y en aucune façon, »
SYNTAXE DE LA CONJONCTION ET ET NI
§ 648. — De toutes les conjonctions, la plus employée est certainement et, qui marque une simple liaison de coexistence entre deux mots ou deux propositions qui se succèdent. Dans les phrases négatives, on remplace et par ni [ne ou ni dans l'ancienne langue), et généralement ni est répété devant chacun des termes unis : « son père et son frère sont venus ; — ni son père ni son frère ne sont venus ».
§ 649. — L'ancienne langue employait quelquefois ni dans les phrases simplement dubitatives.
Froissart : « Adonc fut la dame moult esbahie, et requit tout en pleurant conseil à monseigneur Robert d'Artois quelle chose elle en pourroit faire, ne où se traire à garant ne h conseil. » Nous dirions : « et où elle pourrait trouver un protecteur et un conseiller. »
Villon : « Dites-moi où n'en quel pays... »
QUE
§ 650. -^ Après et et m, la conjonction la plus employée est que, qui marque subordination d'une proposition à une autre. Que était quelquefois sous-enlendu dans l'ancienne langue.
Chanson de Roland : « Ço sent RoUanz la veiie ad perdue. » C'est-à-dire : « Roland sent qu^il a perdu la vue. »
On sous-entendait aussi que dans les locutions conjonctives, après tant, après encor, etc.
§ 651. — Que a souvent le sens de « de sorte que », ou de « car ».
Chanson de Roland: « El camp estez que ne seium vencut. » C'est-à-dire : « Tenez le champ de bataille de sorte que nous ne soyons pas vaincus. »
Villehardouin : « La quarte bataille... moult ert grans et redoutée, que moult i avoit de bone gent et bons chevaliers. » C'est-à-dire : « Le quatrième corps de bataille était très fort et redouté, car il y avait beaucoup de bons soldats et de bons chevaliers. »
CONJONCTIONS FORMÉES AVEC « QUE
§ 652. — Que, précédé d'un adverbe, ou de ce précédé lui-même d'une préposition, forme un grand nombre de locutions conjonctives.
Avant de dire « pour que », on a dit « pour ce que » ; et pour ce que avait souvent le sens que nous réservons aujourd'hui à parce que.
Joinville : « Pour ce que nous estiens cousin. »
§ 653. — On disait aussi dès ce que, selon ce que, etc., au lieu de « dès que, selon que » .
§ 654. — Nous avons perdu la locution à ce que, qui signifiait a de façon que ».
Joinville: « Tu ne me tempteras jà à ce que je ne croie fermement touz les articles de la foy. » G*est-à-dire : « Tu ne me tenteras jamais au point que']e ne croie fermement tous les articles de la foi. »
§ 655. — Nous avons perdu aussi les locutions combien que, comment que, encore que, jà soit ce que, qui avaient généralement le sens de « quoique », demenire que, qui signifiait « pendant que », et quelques locutions semblables, dont la signification se déduira facilement du sens des adverbes composants.
§ 656. — Outre sa signification actuelle, puisque avait le sens plus ancien de « après que ».
Joinville : « Salehadin, qui dit que l'on ne devoit nul home occire puis que on li avoit donnei à mangier de son pain et de son sel. » Traduisez : « Saladin, qui dit qu*on ne devait tuer nul homme après qu^on lui avait donné à manger de son pain et de son sel. »
AINS, AINÇOIS, CAR, JUSQUE, SINON
§ 657. — En dehors des conjonctions où entre que, il en est peu dont Tusage ancien diffère de l'usage actuel.
Les adverbes ains et ainçois avaient pris, comme conjonctions, le sens de « mais », qu'ils ont conservé jusqu'au XVI* siècle. Ils formaient aussi les locutions conjonctives mns que et ainçois que, qui signifiaient : « avant que ».
§ 658. — La conjonction car dérive d'un mot latin {qiuire) qui signifie « pour laquelle chose, donc ». Elle a d'abord eu en français la même valeur.
Chanson de Roland : « Cumpainz RoUanz, l'olifant kar sunez. » C'est-à-dire : « Compagnon Roland, sonnez donc l'olifant. »
Après « la raison est » ou « la cause est », car remplace souvent que,
Oresme : « La première reson porquoi il ont erré en ceste chose est ca?* il n*ont pas regardé... »
§ 659. — Jusque se trouve souvent avec le sens de « jusqu'à ce que ».
Chanson de Roland : « Jusque il viengent el camp. » Cest-à-dire : « Jusqu'à ce qu'ils viennent sur le champ de bataille. »
§ 660. — Les deux parties de la conjonction sinon [si ou se et non) n'étaient pas inséparables comme aujourd'hui :
Villehardouin : « Ne jà... ne sera recouvrée se par ceste gent non. » C'est-à-dire : « Et elle ne sera jamais recouvrée sinon par ces gens. »
ORDRE DES MOTS RELATIVEMENT AU VERBE
§ 661. — Nous étudierons: 1» la place des deux éléments constitutifs du verbe (participe et auxiliaire) dans les temps dits composés; 2° la place du sujet et du complément direct ; 3° celle du complément indirect et de l'attribut ; 4** celle des sujets et compléments d'un verbe à Tinfinitif et du verbe qui le régit.
Comme les pronoms personnels sont soumis à des règles particulières, nous étudierons aussi : 5° la place du pronom personnel sujet; 6° celle des pronoms régimes; 7° spécialement celle des pronoms sujets ou régimes d'un infinitif*
Enfin 8** nous traiterons de la place des adverbes.
I. — Place du participe et de l'auxiliaire
§ 662. — Dans les temps composés, le participe passé se plaçait souvent avant l'auxiliaire.
Sermons de saint Bernard : u L'ystore ke nos encommenciet avons. » Mot à mot : « L'histoire que nous commencée avons, »
Roman de Renard : « Lessié avoit le guerroier. » C'està-dire : « Il avait laissé le guerroyer, il avait cessé de guerroyer. »
Chanson d^Aliscans : « Receû ai hui damage si grant. » Nous dirions : « J'ai reçu aujourd'hui dommage si grand. »
Froissart : « Si cum ordonné estoit. » C'est-à-dire : « Comme c^était ordonné, »
n. — Place du sujet et du complément direct.
§ 663. — La nécessité d'être clair nous oblige aujourd'hui le plus souvent à placer le sujet et le complément direct dans un ordre invariable relativement au verbe, puisque c'est la place de chacun d'eux qui indiquera quel est le sujet et quel est le régime. L*ancienne langue, mar<quantle sujet et le régime par des flexions spéciales, pouvait modifier à son gré l'ordre des mots, sans nuire à la clarté.
§ 664. — On pouvait mettre le siget après le verbe et le complément avant :
Chanson de Roland : « L'altre meitiet avrat Rollanz li ber. » Mot à mot : « L'autre moitié aura Roland le baron. » Les flexions indiquent nettement que c'est Roland qui est le sujet.
Sermons de saint Bernard : « La miséricorde perdit assi li hom. » Mot à mot : « La miséricorde perdit aussi l'homme. » C'est miséricorde qui eèt régime et homme qui est sujet. Nous dirions aujourd'hui nécessairement : « L'homme perdit aussi la miséricorde. »
Joinville : « Car cest abit me lessa mes pères et ma mère. » Mot à mot : « Car cet hal)it me laissa mon père et ma mère. » C'est habit qui est au cas régime.
Ailleurs dans Joinville : « Moût de chevaliers et d'autres gens tenoient li Sarrazin. » Mot k mot : « Beaucoup de chevaliers et d'autres gens tenaient les Sarrazins. » Li Sarrazin étant au cas sujet, il est évident que ce sont les Sarrazins qui tiennent, et les chevaliers et autres gens qui sont tenus.
§ 665. — On peut aussi trouver le sujet et le régime réunis avant ou après le verbe.
Livres des Rois : « Li Sires le humble eslieve. » Mot à mot : « Le Seigneur Thumble élève. » G*est-à-^dire ; « Le Seigneur élève l'homme humble. »
Sermons de saint Bernard .' « Tôt a primiers enscombrent lo cuer sei propre vice. » Mot à mot : « Tout d'abord encombrent le cœur ses propres vices. »
Joinville : « Envoia li roys frère Raoul... à un amiral. » G est-à-dire : « Le roi envoya frère Raoul à un amiral. »
§ 666. — Même dans les phrases où il n'y aurait pas de confusion possible, la langue française répugne aujourd'hui à l'inversion. Aussi changerions-nous l'ordre desmots dans les exemples suivants, pris entre beaucoup d'autres :
Joinville : « Et lors demanda li roys à ses frères. » Nous dirions : « Le roi demanda à ses frères. »
Ibidem: « En ces choses aréer mist-iljusquesamidi. » Mot à mot : « En ces choses arranger mit-il jusqu'à midi. » Nous placerions ces choses après arranger, et il avant mit : « Pour arranger ces choses il mit jusqu'à midi. »
C'est seulement dans certaines locutions ou tournures consacrées que nous pouvons mettre aujourd'hui le régime direct avant le verbe (chemin faisant), ou le pronom sujet après le verbe (aussi mit-il, etc.).
§ 667. — Le sujet ou le complément direct pouvait être placé entre le participe passé et l'auxiliaire :
Sermons de saint Bernard : « Tel nurisce avoit Deus doneit a sa petite créature. » C'est-à-dire : « Dieu avait donné telle nourrice à sa petite créature . »»
Chanson d'AHscans : « Lors point avant, s'a la targe
saisie. » C est-à-dire : « Alors il pique en avant, il a saisi la targe, »
Aujourd'hui nous pouvons encore pUcer le sujet entre Tauxiliaire et le verbe, mais seulement lorsque c'est un pronom et dans les phrases où par exception le sujet doit suivre le verbe : « Aussi est-il parti. »
§ 668. — Le complément d'un infinitif ou d'un gérondif peut être placé entre une préposition et cet infinitif ou ce gérondif.
Nous en avons vu un exemple, dans la phrase de Joinville ci-dessus, § 666: « En ces choses aréer... »
Autre exemple du même : « Par la paix fesant. » C'està-dire : « En faisant la paix. »
§ 669. — Quand un verbe avait deux compléments directs coordonnés, on pouvait mettre l'un devant le verbe et l'autre après.
Joinville: « Et mon couvertour lessai à Berthelemin l'enfant, et quatre aunes de camelin qu'on m'avoit données. »
Mot à mot : « Et ma couverture je laissai à Barthélémy l'enfant, et quatre aunes de camelin qu'on m'avait données.
§ 670. — Dans les quelques cas où nous sommes tenus aujourd'hui de mettre le sujet après le verbe, l'ancienne langue pouvait le mettre avant.
Exemple cité par Diez : « Je nel puis faire, li 7'ois respont. » Nous dirions : « Je ne le puis faire, répond le roi. »
III. — Place du complément indirect et de l'attribut
§ 671. — Les cas où le complément indirect ou l'attribut peuvent précéder le v^rbe sont rares aujourd'hui. Dans les anciens textes cette inversion est fréquente.
Attribut {adjectif ou substantif).
§ 672. — Villehardouin : « Li dux de Venise, qui vialz hom ère, » Mot à mot : « Le doge de Venise, qui vieil homme était, »
Sermons de saint Befmard : « Halz est voirement nostre Sires. » Mot à mot : « Baut est vraiment Notre Seigneur. »
§ 673. — Quand deux attributs sont coordonnés, l'un peut précéder et Tautre suivre le verbe :
Roman de la Rose : « Lède estoit et sale et foulée, » Mot à mot : « Laide elle était, et sale et foulée. »
§ 674. — Le sujet et Tattribut peuvent être réunis après le verbe :
Chanson de Roland : « Si est la citet sue, » G'est-à-dire : « La cité est sienne, »
Ibidem : « Si est sue la terre, » G'est-à-dire : « La terre ^%i sienne, »
Complément indirect,
§ 675. — Livres des Rois : « Li poples del service Deu se retraist. » Mot à mot : « Le peuple du service de Dieu se retira. »
Joinville : « Quant il de celle péri llouse terre eschapoit. » C'est-à-dire : « Quand il échappait de cette périlleuse terre, »
Le complément indirect peut être placé aussi entre l'auxiliaire et le participe passé.
IV. — Sujets et compléments d'un verbe à l'infllnitif et du verbe qui le régit.
§ 676. — L'infinitif peut précéder le verbe qui le régit : « Pendre les fist. » C'est-à-dire : « Il les fit pendre. »
§ 677. — Le sujet d'un verbe à l'infinitif se met généralement aujourd'hui après l'infinitif : « Il laisse partir son
ami. » Dans Fancienne langue, ce sujet est souvent placé avant le verbe, quelque long qu'il soit.
Joinville : « Je li ferai la teste dou patriarche voler en «on geron. » C'est-à-dire : « Je lui ferai voler la tète du patriarche dans son giron. »
§ 678. — Le sujet du verbe principal et le régime de l'infinitif se trouvent souvent réunis après les deux verbes:
Joinville : « Lors envoia querre li roys le légat. » Mot à mot : « Lors envoya quérir le roi le légat. » Le sujet d'envoya (le roi) et le régime de quérir (le légat) sont réunis après les deux verbes.
§ 679. — Le régime de l'infinitif peut être placé entre les deux verbes : "^
Joinville : « Quant il vouloit aucune chose affermer. » Mot à mot : « Quand il voulait quelque chose affirmer. » C'est-à-dire : « affirmer quelque chose. »
§ 680*. — Lorsque le verbe à l'infinitif est uni au verbe dont il dépend par une préposition, le régime de l'infinitif se met quelquefois avant la préposition :
Villehardouin : « Et comencent la rive à aprockier. » C'est-à-dire : « Et ils commencent à approcher (de) la rive. »
Joinville: « Li clers qui aidoit la messe à chanter, » Mot à mot : « Le clerc qui aidait la messe à chanter. » C'est-àdire : « à chanter la messe. »
§ 681. — Aujourd'hui le pronom personnel et le pronom indéfini « on » ne peuvent être séparés du verbe dont ils «ont sujets que par la négation « ne » ou par d'autres pronoms : « je le lui ait dit. » Dans l'ancienne langue le pronom sujet pouvait être séparé du verbe par n'importe quels mots :
Sermons de saint Bernard : « Quand il les choses singuleres enseut, » Nous dirions : « Quand il suit les choses singulières. »
Joinville: « Quant il de celle perillouse terre eschapoit. »
Ibidem : « Liquex estoit uns des plus hardis homes que je onques veisse. » C*est-à-dire : « Lequel était un des hommes les plus hardis que j*eusse jamais vus. »
VI. — Les pronoms régimes
§ 682. — Les pronoms régimes (non précédés de prépositions) se placent aujourd'hui devant le verbe ; il en est de même des pronoms adverbiaux en et y. L'ancienne langue pouvait aussi les placer après le verbe : •
Chanson de Roland : « Faites-le vus de gret ? » Mot à mot : « Faites-le vous exprès ? »
Ibidem : « Il lancent lur e lances e espiez. » G'est-à-dire : « Ils leur lancent... »
Ibidem : « Met sei en piez. »
Livres des Rois : « Pur destruire la. » Nous dirions : « Pour la détruire, »
Poème de Tristan : « Pur oir i le grant servise. » C'està-dire : « Pour y ouir le grand service. »
§ 683. — Dans quelques cas (avec un impératif non accompagné d'une négation), le français moderne met par exception le pronom régime après le verbe : « Tais-^oi, viens-y ». L'ancienne langue pouvait dire : « Te tien (tienstoi), i venez (venez-y). »
§ 684. — Aujourd'hui, lorsque le verbe doit être précédé de deux pronoms régimes, c'est le pronom de la troisième personne qu'on met le dernier : « Je vous le ou les donne, je te le conseille, je me le dis. » Quand les deux pronoms sont de la troisième personne, fe, la, les se mettent avant
lui et leur: « Je le lui ou le leur répète. » Quand les deux pronoms suivent le verbe (après les impératifs), on met toijyours /e, la, les avant lui et leur ; mais si le pronom de la troisième personne est avec un pronom d'une autre personne, on peut suivre Tordre qui est obligatoire devant le verbe, ou Tordre inverse : « Donnez-nous-le » ou « donnez-le-nous ».
Dans Tancienne langue, cet ordre inverse était possible même devant le verbe.
Chanson de Roland : « Jo Vvus parduins. » Mot à mot : « Je le vous pardonne. »
Sermons de saint Bernard : « Ensi ne/ (pour ne le) te mat om mies davant. » Mot à mot : c< Ainsi ne le te met-on point devant. » Nous dirions : « On ne te le met point... »
Joinville : « Car je fe vous doing, et si le vous garantirai. » Mot à mot : « Car je le vous donne et le vous garantirai. »
§ 685. — Nous plaçons y devant en : « Il y en a. » On lit dans Joinville : « Il en y ot de noies. » Mot à mot : « Il en y eut de noyés. »
Ibidem : « Et en y avoit bien six ou sept. » C'est-àdire : « 11 y en avait bien six ou sept. »
VII. — Pronoms sujets et régimes d'un infinitif
§ 686. — Quand un pronom est sujet ou régime d'un verbe à Tinfinitif, il se place généralement aujourd'hui avant Tinfinitif et après le verbe qui régit cet infinitif : « Je veux m'en aller ; il voulut le poursuivre. » On pourrait dire cependant : « il /e voulut poursuivre />, et cette construction est obligatoire avec certains verbes : « Je /'entends accuser; je le vois poursuivre; il le fit tuer. » Le pronom sujet de Tinfinitif se place de même avec ces verbes : « Je /'entends parler, je le vois courir. »
Dans Tancienne langue, le pronom pouvait toujours être placé avant ou après les deux verbes.
§ 687. — D'autre part, nous avons vu que Tinfinitif se mettait souvent avant le verbe qui le régissait (§ 676). Dans ce cas, le pronom sujet ou régime de Tinfinitif se plaçait entre les deux verbes :
Chanson de Roland : « N*est hum qui 1* veit et conoistre le set,,. » Mot à mot : « N'est homme qui le voit et connaître le sait, » C'est-à-dire : « Tout homme qui le voit et sait le connaître, »
Ibidem : « Aler vus en estoet. » Mol à mot : « Aller vous en il faut. » C'est-à-dire : « Il faut vous en aller. »
§ 688. — Lorsque l'infinitif est uni au verbe qui le régit par une préposition, nous plaçons toujours le pronom régime de cet infinitif entre la préposition et l'infinitif : « Ils commencèrent à le battre, » L'ancienne langue pouvait mettre le pronom régime avant le verbe principal.
Joinville : Sa gent me commencierent a escrier. » Mot à mot : « Ses gens me commencèrent à appeler, » C'est-à-dire : « commencèrent à m^appeler, »
Ibidem : « Li menus peuples de la ville ne s^averoit pooir de deffendre sanz gouvernours. » Mot à mot : « Le peuple de la ville ne s^aurait pouvoir de défendre sans gouverneurs. » C'est-à-dire : « n^aurait pouvoir de se défendrç, »
§689. — Quelquefois, dans la langue actuelle, le pronom sujet du verbe principal et le pronom régime de l'infinitif se trouvent réunis entre les deux verbes : « Veux tu me suivre? » L'ancienne langue pouvait intervertir l'ordre des deux pronoms, ou mettre le pronom régime de l'infinitif avant le verbe principal :
Sermons de saint Bernard : « Vuels me tu faire pastor de berbiz?» Mot à mot: « Yeux me tu faire pasteur de brebis?»
comme il arrive pour le français actuel, où « grand » n'a
pas le même sens dans « grand homme » et dans « homme
grand ».
Nous mettrions Tadjectif après le nom dans l'exemple
suivant :
Chanson de Roland : « Par la franceise gent. »
Nous mettrions au contraire Tadjectif avant le nom dans
ce vers de la chanson de Roland :
« Li empereres Caries de France dulce. »
§ 697. — On disait aussi « France 1» dulce », avec l'article entre le nom et l'adjejCtif. Aujourd'hui, on ne fait suivre un nom d'un adjectif précédé de l'article, que lorsqu'on veut déterminer et non pas seulement qualifier ce nom. Mais cette distinction n'existait pas dans l'ianciehne langue : « France la dulce » était l'équivalent de « France dulce » ou de « dulce France ».
On plaçait de même après le nom le substantif épithète précédé de l'article.
Chanson de Roland : « Charles li reis » (Charles le roi) ; « Guenes li quens » (Ganelon le comte).
Dans ces exemples, il ne s'agit pas de distinguer Charles le roi d'un autre Charles, ni Ganelon le comte d'un autre Ganelon. Nous dirions donc aujourd'hui : « Le roi Charles » et « le comte Ganelon ».
§ 698. — Quand un nom était accompagné de deux adjectifs, il se plaçait quelquefois entre les deux, et alors le second ajectif était précédé de l'article :
Chanson de Roland : « Clere Espàigne la bêle. » C'estdire : « La claire et belle Espagne. » L'ancienne construction mettait en relief le second adjectif.
§ 699. — L'adjectif pouvait être séparé du nom par d'autres mots.
Nous avons vu que le substantif, remplissant les fonctions de sujet, d'attribut ou de régime, pouvait se mettre avant ou après le verbe. Quand il était accompagné d'un adjectif, il en était souvent séparé par le verbe :
Chanson de Roland : « Escuz unt genz, » G'est-à-dire : « Us ont de beaiLX écus, »
Ibidem : Cors ad mult gent. » C'est-à-dire : « Il a le corps très beau, »
Roman de Brut : « Sor un ceval monta mult bel. » C'està-dire : « Il monta sur un cheval très beau. »
III. — Adverbe se rapportant à un adjectif ou à
un autre adverbe.
§ 700. — L'adverbe peut être séparé de l'adjectif ou de l'autre adverbe par un ou plusieurs mots, notamment par un verbe.
Châtelain de Couci : « Touz jours m'est plus s'amours fresche et nouvelle. » C'est-à-dire : « Tous les jours son amour est pour moi plus frais et nouveau. »
Chanson de Roland : « Tere majur mult est loinz. » C'est-à-dire : « Le grand pays est très loin. »
Ibidem : Mult par est pruz sis cumpainz Oliviers. » C'est-à-dire : « Son compagnon Olivier est très preux. »
Ibidem : « Trop avez tendre coer. » C'est-à-dire : « Yous avez le cœur trop tendre. »
Ibidem : « N'est gueres granz, ne trop uen e^i petiz. » C'est-à-dire : « Il n'est pas trop grand et n'est pas trop petit. »
Ibidem : « Plus est isnels qu'esperviers ne aronde. » C'est-à-dire : « Il est plus rapide qu'épervier ou hirondelle. »
Encore aujourd'hui on peut séparer plus ou moins de
Tadjectif auquel ils se rapportent, mais seulement lorsqu'on les met en tète de deux propositions opposées ; « Plus on est sévère, plus on est aimé. »
IV. — Place des adjectifs déterminatifs
§ 701. — Les adjectifs déterminatifs occupent en général la même place que dans le français moderne. Toutefois autre se mettait souvent avant tel ou avant les noms de nombre. Encore au xvi* siècle, on trouve dans H. Estienne : « Autres telles choses, » au lieu de « telles autres choses. » Joinville écrit : « Pour querre autres quarante livres. » Nous dirions : « qimrante autres livres. »
ORDRE DES PROPOSITIONS
§ 702. — Les propositions sont unies entre elles par les conjonctions et le pronom relatif. La conjonction, dans Tancienne langue comme dans la langue moderne, se place ordinairement en tété de la proposition. Quant au pronom relatif, aujourd'hui il suit immédiatement son antécédent, ou s'en éloigne le moins possible ; quand cet antécédent est le pronom celui, il ne peut en être séparé. Il résulte de ces règles que, si Tantécédent du pronom relatif est le sujet de la proposition principale, Tincidente se placera généralement au milieu de la proposition principale, séparant le sujet du verbe :
« L'homme qui vous parle est mon ami. »
§ 703. — Dans l'ancienne langue on pouvait toujours rejeter l'incidente après la proposition principale, en usant de l'un des deux procédés suivants :
ORDRE DES PROPOSITIONS
1<* En plaçant le sujet de la proposition principale après le verbe :
Villehardouin : « Mult esgarderent Gonstantinople cil qui onques mais ne Tavoient veue. » Mot à mot : « Regardèrent beaucoup Gonstantinople ceux qui jamais ne Tavaient vue. »
2** En séparant le relatif de son antécédent, ce qui est encore possible quelquefois :
Villehardouin: « Nule genz n'ont si grant pooir, qui sor mer soient. » Mot à mot : « Aucun peuple n*a si grand pouvoir, qui sur mer soit. » C'est-à-dire : « Aucun des peuples qui habitent sur les bords de la mer n'a une si grande puissance. »
Chanson de Roland : Cil sunt montet ki le message firent. » Mot à mot : « Ceux sont montés qui le message firent. » C'est-à-dire : « Ceux qui firent le message sont montés. »
§ 704. — Aujourd'hui dans les phrases semblables, si^ pour mettre en relief la proposition principale, nous voulons rejeter l'incidente à la fin, nous sommes obligés de reculer aussi l'antécédent, qui ne peut être séparé du relatif, et comme, d'autre part, le sujet doit précéder le verbe, nous remplaçons cet antécédent, devant le verbe de laproposition principale, par un pronom pléonastique : « // est parti celui que ton cœur aimait tant », dit un refrain populaire.
§ 705. — La conjonction que est à l'origine un pronom relatif neutre. On l'emploie encore quelquefois avec un antécédent, qui est toujours l'un des pronoms neutres il ou ce : « Ce n'est pas sans raison que,.. Il fut décidé que.,. Il partit parce que,,. » Dans « parce que » la conjonction suit immédiatement son antécédent, tandis qu'elle en est séparée dans les deux premiers exemples. L'ancienne langue pouvait employer librement les deux constructions :
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Sermons de saint Bernard : « Ceu ke li Filz venist ne fut mies atorneit senz lo consoil de la sainte Triniteit. » Mot à mot : « Ce, que le Fils viendrait, ne fut pas décidé sans le conseil de la sainte Trinité. » Nous dirions : « // ne fut pas décidé... que le Fils viendrait. »
Cette construction se trouve encore dans Bossuet : « Ce que Dieu est bon, c'est du sien et de son propre fonds. » C'est-à-dire : « C'est de son propre fonds que Dieu est bon. » On remarquera seulement dans Bossuet la répétition de ce devant le verbe.
Joinville : « Et maintenant les eussent attains et dévorez, se ne fust ce que il lassoient cheoir aucune piesce de drap mauvais. » Mot à mot : « Et à l'instant ils (les lions) les eussent atteints et dévorés, si n'eût été ce que ils laissaient tomber quelque pièce de drap mauvais. » C'est-à-dire : « si ce n'eût été que, »
§ 706. — Si nous séparons ce neutre de la conjonction que, nous ne pouvons le séparer du pronom relatif proprement dit, et nous disons : « Donnez-moi ce que vous avez de monnaie », plaçant l'incidente entre ce et son complément « de monnaie ». L'ancienne langue aurait pu dire : <i ce de monnaie que vous avez. »
Joinville : « Je jetai hors ce d* argent que j'y trouvai. »
TROISIEME PARTIE
VIEUX GALLICISMES
Nous ne pouvons songer, dans un livre élémentaire, à donner une étude détaillée de nos anciens gallici«nes. Nous nous contenterons de signaler les plus importants^
Il y a, il n^ a pas.
§ 707. — Ce gallicisme a été de tout temps en usage dans la langue française. Les auteurs anciens remploient le plus souvent sous les formes « il a, y a, a ». Il était généralement suivi du cas régime; mais on trouve le cas sujet dans cette phrase des Livres des Rois : « Il i out uns oriloges », c'est-à-dire : « Il y avait une horloge. »
Exemples de « il a » :
Sermons de saint Bernard : Teil dessevrance cum il at entre saint Pierre et saint Abraham. » Mot à mot : « Telle différence qu' il y a entre saint Pierre et saint Abraham. »
Joinville : « Là où il avoit huit de mes chevaus. » Nous dirions : « là ou il y avait huit de mes chevaux. »
Exemples de << y a » :
Chanson de Roland : « Nï ad païen ki un sul mot respundet. » Mot à mot : » Ky a païen qui un seul mot réponde. »
Sermons de saint Bernard : « Totevoies i avoit ancor une chose. » C'est-à-dire : « Toutefois il y avait encore une chose. »
Exemples de « a » :
Joinville: « En ces neis de Marseille a dous gouvernaus. » C'est-à-dire : « Dans ces vaisseaux de Marseille il y a deux gouvernails. »
Ibidem : « Darieres son amiral avoit un bachelier bien alournei. » C'est-à-dire : « Derrière son émir, il y avait un bachelier bien équipé. »
Notre adverbe nag^uèr es s'écrivait jadis «,n'a guères », et équivalait à : « il n'y a guères », sous-entendu : «de temps».
Faire & suivi d'un infinitif.
§ 708. — « Faire à louer » équivalait à « faire chose à louer » et par suite « être à louer, être digne d'éloge. »
Chanson de Roland : « Cil ki là sunt ne funt mie à blas-mer. » Mot à mot : « Ceux qui là sont ne font point à blà" mer, » C'est-à-dire : « ne sont point à blâmer. »
Sermons de saint Bernard : « Font a repenre cil ki presumptious sunt. » C'est-à-dire : « Ceux qui sont présomptueux sont à reprendre, doivent être repris, réprimandés. »
Faire que suivi d'un adjectif ou d'un substantif,
§ 709. — « Faire que fou » signifiait : « faire une chose que ferait un fou », par conséquent : « agir en fou. »
Chanson de Roland : « Naimes li dux d'iço ad fait que pruz. » C'est-à-dire : « Le duc Naimes en cela a agi en preux. »
Joinville : « Il firent moût que saige, » C'est-à-dire : « Ils agirent beaucoup en sages, ils agirent très sagement. »
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Pour peu, pour peu que, a bien petit que,
par un peu que.
§ 710. — On trouve « pour peu, pour peu que, a bien petit que, par un peu que » avec le sens de : « Il s*en faut peu que... »
Chanson de Roland : « Purpoi d'ire ne fent. » Mot à mot : « Pour peu de colère ne se brise. » C'est-à-dire : « Peu s'en faut qu'il ne se brise de colère. »
Ibidem : « Purpoi qu'il n*est desvez. » Mot à mot: <c Pour peu qu'il n'est rendu fou. » C'est-à-dire : « Peu s'en faut qu'il ne devienne fou. »
Ibidem : « A bien petit que il ne pert le sens. » C'est-àdire : « Peu s'en faut qu'il ne perde le sens. »
Vilkhardouin : « Li Vénitien se ferirent as vaissiaus, qui ains ains, qui mius mius, si que par un poi que li uns n'ocioit l'autre. » C'est-à-dire : « Les Vénitiens se jetèrent sur les vaisseaux à qui mieux mieux, si bien que peu s'en fallait qu'ils ne se tuassent les uns les autres. »
Celui ou celui qui dans une proposition négative,
§ 711. — Dans les propositions négatives on trouve souvent « celui » ou « celui qui », que nous remplacerions aujourd'hui par « personne qui ».
Chanson de Roland : « N'i ad celui ne plurt et se dément. » Mot à mot : « Il n'y a celui ne pleure et se lamente. » C'est-à-dire : « Il n'y a personne qui ne pleure et ne se lamente. »
Ibidem : « N'i ad celui ki mot sunt ne mot tint. » Mot à mot : « Il n'y a celui qui mot sonne ni mot tinte. » C'est-àdire : « Il n'y a personne qui fasse sonner ni tinter un mot. »
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Est qui dan$ le sens de qnelqa'un {quelgu*un est qui).
§ 712. — Chanson de Roland : « S'est ki Fdemandet... » Mot à mot : « Si est qui le demande. » Nous dirions : « Si quelqu^un le demande. »
Ibidem : « 5etY A:t Tocietl » Mot à mot : « 5oi7 ^{ le tue I » C'est-à-dire : « Que quelqu'un le tue. »
D'une chose & faire, pour une chose à faire, etc., au lieu de de faire une chose, pour faire une chose, etc.
§ 713. — Roman de Brut : « Se porpensa de su6 frère a engeignier. » Mot à mot : « Il s'occupa de son frère à tromper. » C'est-à-dire : « de tromper son frère. »
Sermons de saint Bernard : « Se penat de lui a aniantir. » Mot à mot : « Il se peina de lui à anéantir. » C'est-à-dire : « Il s'efforça de l'anéantir. »
Ibidem : « Por lui a vengier. n C'est-à-dire : « pour le venger. »
§ 714. — On construisait aussi en rejetant le régime de la préposition après le verbe :
Chronique de Ph, Mousket : « Pour a rescoure Troie. » C'est-à-dire : « pour Troie à regagner, pour regagner Troie. »
§ 716. — On a fini par ne plus se rendre compte de l'origine de ces locutions, et par considérer « pour à » comme une sorte de préposition composée qui a pris le sens de :< au risque de ».
Froissart : « Li chevaliers, pour a morir, ne s'i fust jamais accordé. » C'est-à-dire : « Le chevalier, au risque de mourir, n'y eut jamais consenti. »
On disait aussi « sur à th^ k peu près avec le même sens.
DEFINITIONS
§ 716. — La phonétique (du grec çwvyî, voix, son) est l'étude des transformations des sons; elle nous apprend quels sons de notre langue correspondent aux différents sons (voyelles et consonnes) de la langue latine, et par quelles transitions chacun d'eux a passé.
§ 717. — On appelle orthographe ou plutôt graphie ^ la manière de représenter les sons dans l'écriture, à l'aide des lettres. Malheureusement la même lettre ne représente pas toujours le même son. Antérieurement au xvi® siècle nous n'avons que peu de renseignements sur la véritable prononciation des mots, et nous sommes souvent réduits à noter les graphies successives d'un même mot, sans pouvoir indiquer avec précision quels sons expriment ces graphies.
§ 718. — Les sons d'une langue se divisent en voyelles^ consonnes et diphtongues. Entre une diphtongue et une syllabe composée d'une voyelle et d'une consonne, par exemple entre ié qï té, il n'y a qu'une seule différence: c'est que, dans la diphtongue, le rôle de consonne est donné à une voyelle [i dans ié), prononcée plus rapidement qu'une voyelle ordinaire, et à la manière des consonnes.
L'orthographe actuelle contient plusieurs diphtongues
1. Logiquement^ la phonétique devrait être placée avant Tétude des flexions. Nous Tavons rejetée ici parce qu'il nous a semblé que ceux qui n'ont aucune connaissance préalable du latin auraient intérêt à commencer par la grammaire proprement dite.
Orthographe signifie proprement « bonne graphie
apparentes, purement graphiques, qui sont en réalité, dans la prononciation, des voyeUes simples : ainsi au, eu, ai. De même, dans le latin populaire qui a précédé la formation des langues romanes, « œ, œ » étaient depuis longtemps des diphtongues purement graphiques, et se prononçaient e.
Nous avons exposé ailleurs (§ 12 et suivants) les lois générales de la phonétique. Ici nous prendrons les uns après les autres les différents sons du latin, et nous montrerons ce qu'ils sont devenus en français.
I. — Quantité des voyelles en latin
§ 719. — Chaque voyelle latine avait deux prononciations difFérentes, la prononciation brève et la prononciation longue.
Or un e bref, par exemple, différait d*un e long noii seulement par la quantité ou la durée du son, mais aussi par le timbre : Ve bref avait le timbre de notre è ouvert de lèvre, et Ve long, celui de notre é fermé de bonté. Va est la seule voyelle latine dont le timbre ait été le même quelle que fût la quantité.
On comprend donc que les voyelles latines (sauf Va) aient produit dans les langues romanes des sons différents suivant qu'elles étaient brèves ou longues.
II. — Quantité naturelle des voyelles suivies
de plusieurs consonnes.
§ 720. — La versification latine reposait sur la quantité. Un vers latin se composait d'un certain nombre de syllabes brèves et de syllabes longues groupées dans un ordre déterminé. Dans ce système, une voyelle suivie de deux ou plusieurs consonnes était assimilée à une voyelle longue, assimilation qui a fait croire pendant longtemps qu'une voyelle suivie de plusieurs consonnes avait toujours la prononciation longue. Il n'en est rien cependant. Ainsi Ve
de tectitm (toit) et celui de lectum (lit) comptaient de même dans les vers, mais Tun était naturellement long et l'autre naturellement bref; ils ne se prononçaient pas de même et n'ont pas donné le même résultat en français.
m. — Influences diverses qui agissent sur la transformation des voyelles.
§ 721. — Les modifications subies par une voyelle latine dans son passage du latin au français dépendent non seulement de sa qualité de brève ou de longue, mais encore de sa place dans le mot, et, dans beaucoup de cas, des consonnes qui la précèdent ou de celles qui la suivent. Ainsi Ve long dans la syllabe tonique se change ordinairement en ei puis oi (l^gem, lei, loi), tandis qu*il devient le plus souvent e muet dans la première syllabe du mot (debére, devoir) ; le même e long, dans la syllabe tonique, devient et reste ei lorqu'il est suivi d'un n (plénum, plein). Nous allons passer en revue quelques-unes de ces causes de variations.
Action des gutturales.
§ 722. — Les consonnes qui agissent le plus souvent sur la transformation des voyelles latines sont les gutturales (c, g). L'effet habituel de la gutturale est de produire un i semi-voyelle qui s'ajoute à la voyelle suivante ou à la voyelle précédente, quelquefois aux deux. Ainsi le c du latin céra, tout en se maintenant comme consonne sous forme d'un c doux, a produit un i semi-voyelle qui s'est placé devant la diphlongue ei dérivée de Ye long tonique; céra est donc devenu cieire, puis, latriphtonguezei s'étant contractée en i, cire. Le c du latin décem, tout en se maintenant comme consonne sous forme d'une s, a produit aussi un i semi-voyelle qui s'est placé après la diph-
longue ié dérivée de Ve bref tonique ; il en résulte que décerna donné d*abord rfieis, puis, la triphtongue tel s'étant contractée en i, dis (écrit aujourd'hui dix). Dans traotàre le c est tombé, mais en disparaissant il a produit un i semi-voyelle qui s'est en quelque sorte dédoublé, agissant à la fois sur le premier a qu'il a changé en ai, et sur le second qu'il a changé en ié. C'est ainsi que tractare a donné traitier. Plus tard la diphtongue ié s'est réduite à é, comme dans tous les infinitifs semblables, et la trace de l'influence du c latin sur l'a tonique a disparu.
Action de i^ de e oui consonni fiable^ de i final.
§ 723. — La consonne^, et les voyelles e, i, quand elles sont suivies d'une autre voyelle, produisent des eff*ets analogues à ceux des gutturales. Ve ou l'i, suivi d'une autre voyelle, offre en effet celte particularité de se changer en i semi-voyelle. Quelquefois cet i semi- voyelle est devenu une consonne chuintante : c'est ainsi que le g de linge vient de l'edulatin lineum. VeeiVi latins placés dans ces conditions peuvent donc devenir consonnes, sont consonni fiables, si on nous permejt ce néologisme : c'est le nom que nous leur donnerons désormais, pour les distinguer de Ve et de Vi suivis d'une consonne. Vi consonnifiable de medietàtem se retrouve dans les deux i du mot français moitié, comme le c de tractare dans les deux i du vieux mot traitier.
§ 724. — Un t terminant le mot latin produit quelquefois des effets analogues ; dans la flexion àvi du prétérit des verbes en are, l'a tonique est devenu ai sous l'influence de ïi final : je chantai (voy. § 311). Le nominatif pluriel de la seconde déclinaison se terminait toujours en i ; mai? cet i n'a modifié le changement de la tonique qu'au cas sujet pluriel des pronoms icil, icist, il, et de l'adjectif indéfini toz (voy. §§ 126 et 157).
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Action d'un u atone
§ 725. — Dans quelques cas assez rares les voyelles latines ont subi l'influence d'un u atone qui les suivait immédiatement ou dont elles n'étaient séparées en latin que par une consonne qui est tombée. C'est Vu atone de * habunt, de yadunt et de * facnnty qui, en se combinant avec l'a tonique, a produit Vo des mots ont, vont, font. Nous avons vu aussi, dans la grammaire proprement dite, comment Vu post-tonique a modifié la transformation de la voyelle tonique dans le prétérit des verbes avoir, plaire, devoir, etc.. (§§ 316 et 316).
C'est encore à l'influence de Vu qu'on doit la transformation du substantif clavum en clou, tandis que clavem donnait clef. Expliquez de même trou, de* trâugum; /bu (vieux mot signifiant hêtre), de fàgum, et les formes anciennes /bu (feu) de fôcnm, cous (queux) de côquvLs, etc. Vu de Deum se retrouve aussi dans le français Dievi,
La rareté de cette action de Vu nous dispensera de la comprendre dans les tableaux ci-dessous.
Action de plusieurs consonnes suivant immédiatement la
voyelle.
§ 726. — Lorsqu'une voyelle est suivie de plusieurs consonnes, elle ne subit pas en général la même transformation que lorsqu'elle est suivie d'une seule consonne. Ainsi Va tonique se change ordinairement en é (sanitdtem : sant<^) ; mais le même a tonique suivi de plusieurs consonnes reste a (partit : part). L'a de àsinum (asne, âne) est traité comme un a suivi de deux consonnes, parce que Vi atone qui séparait Vs de l'w était tombé avant la transformation du latin en français ; nous indiquerons ce fait^
quand il y aura lieu, en plaçant la voyelle tombée entre parenthèses : as{i)num. . '
Pour les mots tels que « as(i)num », c'est-à-dire où les deux consonnes étaient séparées en latin, le français a quelquefois hésité, et il peut arriver qu'on trouve deux formes contradictoires pour un même mot.
§ 727. — Quand une voyelle n'est suivie que de deux consonnes, et que la seconde de ces consonnes est une liquide (/ou r), il arrive souvent que la voyelle est assimilée à celles qui sont suivies d'une seule consonne ; ainsi l'a tonique de joâ^rem a donné « é» français, comme celuide tâlem : père, tel. C'est que lé t de patrem s'appuie sur ïr et non sur l'a précédent : on prononce « pà-trem » et non « patrem ». Une prononciation telle que « pa-trem » n'est possible que lorsque la seconde consonne est une liquide ; dans partit^ par exemple, la première consonne s'appuie nécessairement sur la voyelle précédente : par-tit,
La langue a quelquefois hésité entre deux traitements pour les voyelles suivies de deux consonnes dont la seconde est une liquide. D'ailleurs certaines consonnes ne peuvent se lier avec les liquides, et, dans ce cas, la voyelle qui précède ne saurait être traitée comme si elle n'était suivie que d'une seule consonne. C'est ainsi que l'a tonique de câm[e)ra (chambre) a été traité non comme celui de pàtrem, mais comme celui de às{i}num.
EXPLICATION DES TABLEAUX
§ 728. — Les éclaircissements préalables que nous venons de donner nous permettront de présenter la phonétique des voyelles sous forme de tableaux. Les exemples que nous proposerons pour chaque voyelle seront répar-
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lis sous douze numéros, représentant les principales conditions phonétiques qui peuvent modifier la transformation des voyelles.
Les huit premiers numéros nous montreront la voyelle à étudier séparée de la voyelle suivantepar une seule consonne, ou en hiatus avec cette voyelle. Les quatre dernières divisions seront consacrées aux différents cas où la voyelle est séparée de la voyelle suivantepar deux ou plusieurs consonnes.
Sous les numéros Ià3et9àlila voyelle se trouvera soustraite à toute influence de gutturale, d'e ou i consonnifiable, ou d*ê final.
Voici au surplus Tindication précise des conditions représentées par chaque numéro :
i® Voyelle suivie de toute autre consonne que /, m ou n, ou qu'une gutturale.
2* Voyelle JBui vie de /.
3*^ Voyelle suivie de m ou n.
4" Voyelle en hiatus avec e ou i, ou séparée de e ou i consonniûable par toute autre consonne qu'un c ou un ^ ou soumise à Tinfluence d'un t final.
5* Voyelle séparée de e ou iconsonnifiable par une ou un t.
6* Voyelle suivie d'un y, ou d'un c suivi lui-même de toute autre voyelle qu'un e ou i consonnifiable.
7* Voyelle précédée médiatement ou immédiatement d'une gutturale, d'un y, ou d'un e ou t consonnifiable.
8* Voyelle se trouvant en même temps dans les conditions du numéro 7 et de l'un des numéros 4, 5, 6, ou 12.
9* Voyelle suivie des deux consonnes ns.
10* Voyelle suivie de deux consonnes dont la seconde est une liquide.
!!• Voyelle suivie de deux ou plusieurs consonnes, et soustraite à l'influence de toute gutturale et de tout e ou t ifonsonnifiable.
12® Voyelle suivie de plusieurs consonnes et soumise à rinfluence d'une gutturale ou d'un e ou i consonnifiable *.
§ 729. — Il va sans dire que chaque voyelle n'est pas susceptible de douze modifications différentes. Pour une voyelle déterminée des conditions diverses amènent souvent des modifications semblables, et plusieurs numéros auraient pu être réduits à un seul si les divisions que nous avons adoptées ne devaient pas simplifier plus tard la phonétique des consonnes. En outre, une voyelle déterminée peut être insensible à des influences qui agissent sur d'autres ; mais il est utile de comparer les effets divers d'une même cause, et nos tableaux permettront de faire aisément cette comparaison pour le traitement des voyelles.
On pourrait plutôt nous reprocher de n'avoir pas fait assez de divisions. Ainsi le n** 4 devrait être subdivisé, car il représente des conditions qui aboutissent quelquefois à des traitements divers d'une même voyelle. ' Mais nous avons craint de compliquer outre mesure un résumé qui doit rester élémentaire.
Enfin il nous arrivera souvent de laisser des numéros sans exemples, quand les conditions représentées par ces numéros se rencontrent dans un trop petit nombre de mots ou lorsque les exemples qu'on pourrait citer exigeraient une discussion.
§ 730. — Nous ne formulerons, pour la phonétique des voyelles, ni les règles ni les exceptions ; mais il sera facile de déduire les unes et les autres des exemples que nous avons réunis. Certaines exceptions sont, à proprement parler, des applications de lois différentes. D'autres s'ex-
i. Le c n'agit pas sur la voyelle qui précède, lorsqu'il est redoublé et suivi de a, o ou u. Voyez l'exemple de vaccam, § 733, 11».
pliquent par une modification de la quantité dans le lalin populaire ou par des influences analogiques, euphoniques ou savantes.
§ 731. — Dans les exemples latins ci-dessous tous Iqs noms ou adjectifs seront mis à l'accusatif, parce que c'est la forme dérivée de l'accusatif latin qui s'est maintenue en français (Voy. § 80).
§ 732. — Pour chaque exemple français, la forme ancienne, quand elle diffère de la forme actuelle, ne sera donnée qu'à la partie du mot pour laquelle l'exemple est proposé*.
§ 733. — A tonique.
cantsire :
chanter
poi^tAtum :
sanitatem :
porté' santé
* comitsdum :
comté
clavem :
clef
parem :
per (pair)
malum :
mal
msilos :
mais, maux
legsLlem :
hospitsilem :
capitAlem :
Klam:
loyal hôtel cheptel ele {aile).
granum :
grain
manum:
main
* demane :
demain
amas:
aûues.
1. Je dois avertir aussi que les é ou é français seront accentués conformément à la prononciation actuelle. Nous ne pouvions aborder ici la question délicate de la prononciation au moyen ige.
2. Dans une partie de l'Est, le produit de Vd latin (l"") est souvent et au lieu de é. Joinville écrivait portei au lieu de porté.
aerem :
aiT
habeam :
aie
mpio,
sai (indicat. prés, de savoir)
* scLpium :
saive (autre forme de sage) sage
sapiam :
sac^e
aream:
aire
paria :
paire
* quadrariam:
cam'ére
januarlxim:
janvier
cantAvi :
chantai
caststneam :
châtaigne
* montaneam :
montaigne, montagne
ea;^aneum;
étrangre
pa/eam :
paille
va/eat :
vaille.
facio :
faz (indicat. prés, de faire)
faciam :
face (fasse)
ptoteam :
place
palatium :
palais.
Cameracum :
Cambrai
pacat :
paye
fSLCit:
fait
placet :
plaist, plait
pacem:
pats, paix
medietatem :
moitié
canem : *
cAien
caput :
c^ief, chef
^rac<are :
traitier, traiter
^axare :
laissier, laisser.
Jace^ :
ô^ist, flfit
ceraseam :
censé.
trans :
très
remansum :
rem es (part, passé du vieux
verbe remanoir).
pa/rem :
père
labra :
lèvre
e9Lm{e)ram :
chambre
mut9Lb{i)lem :
muable.
eabaUum :
cheval
vwLCcam :
vache
9Ls{i)num :
asne, due
ma/<;-sap(i)(lum :
maussade
alterum :
altre, autre
annum :
an
cora^(ijcum :
courage.
grammat{i}eam :
facium :
fait
plamctutn :
plaint
gubenmc{u)lum :
gouvernail
pZac(e)re :
plaire
acrem :
aigre
macrum :
maigre.
A de la syllabe inîHmit
htibére:
avoir
* a6dn/(; :
avant
ad (proclitique) :
à (préposition)
maritum :
mari
VAlére :
valoir
pandrium :
panier.
m(e)am (proclitique) : ma
natdlem :
noel
*praté2/um:
prael, préau
* habûtum :
ou, eiXf eu.
Aa6e(i^is :
ayez
sapidtis :
sachiez
* va/eein^em :
vaillant
faciéntem :
faisant
VOYELLES ET DIPHTONGl
rmtiônem :
raison
pacdre :
placébat :
payer plaisait.
cabdllum :
cheval
* caminum :
ckemia
* canûtum :
chanxif chenu
ca/drem :
iRcéntem :
OBiryôphyllon :
chaleur.
gis&ni girofle.
transvérsus :
travers
/atrdnem :
larron
*pa,rtire:
C9LStéllum :
partir
chasteau, chdteau
cantôre :
chanter.
iUliutdntem :
aidant
^ractdre :
traiter
îtûLdre :
laisser.
' E long tonique.
deveir, devoir
dé6et :
deity doit
sérum :
seir, soir
crédit :
creit, croit
^a6é6at :
aveit, avoit^ avait
crétam :
creie, croie, craie
candé/am :
( chandeile, chandoile ( chandelle
vêla:
avénam :
veile, voile.
aveine, avoine
vénam :
veine
p/énam :
plein.
dé6eo :
dei, doi
débeam :
sèpiam :
fériam :
féci:
* tapétium :
thécam :
ré^em :
» légem :
céram :
mercédem :
p/âcére :
9« mén^em :
tônsam :
pensum :
fléb{i)lem :
véndere :
dtréc^um :
créscit :
deîe, doie, (doive)
sèche .feire, foîre '
tapts. -
teie, tote, taie m, roi lei, lot.
.cire merci plam'r.
mets, mois teise, loise peis, pois (poids). .
^ feible, foible, faible ( fcble.
C deite, doite ( dette vendre.
dreit, droit
teit, toit
creist, croist, croit.
§ 736. — E long de la syllabe initiale.
de (proclitique) : de (préposition)
debére : devoir
desiderat : désire
zelôsum : jaloux
credébat: creoit, croyait.
debedtis: detez, doyez (deviez)
legdlem :
\eia\y loyal
secûrum :
seùr, sûr.
9Mi<»
pensâre :
( peser ( penser.
Al
tectûram :
toiture.
- E bref tonique.
brévem :
brief, bref
sédet :
siet (du verbe seoir)
férum :
fier
pédew:
pied
méZ:
miel
féï:
fûl
vénit :
vï'ent
ténet :
tient
gémit :
gient [geint)
trémit :
crient (craint)^
mé{u)m :
mien
méam:
ministérium :
meie, moie.
métier
p'tg'ériMm :
gésier
fériat :
fierô^e (de férir)
médium :
mi
* sédium :
siège
ténui :
tinc (*ins)
"perdédi :
perd» (l'û pers. de l'ancien pré-
térit)
vénio : •
vienc {viens)
véniat :
vienge {vienne)
mélius^
miels, mieux
mélior :
mieldre, mieudre (cas sujet de
meilleur).
spéciem :
épice
prétium :
pris, prise
Venétiam :
Venise.
précat:
décem:
gélu
ingénium
evangélia
fébrem :
lép{o)rem :
gén[e)rum ; trém{u)lijt :
sép^em :
infémum :
pérdere :
téstam :
novéllam :
nové//o5 :
agnéllos :
méd{i)cum :
péctus :
despéctum :
léctum :
tértium :
quatérnio :
* néptiam :
* véc[u)lum :
prîe dis, duc lit
^tel (mot qui a servi à former
dégel) gieni (geint).
engin évangrtle.
fièvre lièvre gendre tremble.
sept s
enfer
perdre
teste, tête .
nouvelle
nouvels, nouveaux
agnels, agneaux
i mege,
• miege
( mire (sous Tinflaence duc).
pis dépit
tiers cahier nièce vieil
§ 738. — E bref de la syllabe initiale, 10.30 sedére : seoir
/èrire :
férir
levdre :
lever
venire :
venir
leénem :
lion
sedébat :
seoit, seyoity soyaii.
medietdtem :
meitié, moitié
meliôrem :
meilleur
pretidre :
preisier, proisier {priser)
precdre :
prêter, proier (prier)
recéntem :
rei5ant, roisant (vieux mot qui
geldre :
a le sens de récent).
geler
cerdseam :
cerise.
<rem(M)/rfrc :
trembler
februdrium :
février
pe9*(lé5ât:
perdait
mercdntem :
marchant
per (préfixe et
prépo-
sition] :
par
*bellitdtem :
belté, beauté.
*exûtom:
( eissue, oissue i issue
ecce-Aic :
ex (préfixe) :
es, é.
— I long tonique.
ripam :
nve
atidi^zim :
oui
venire :
venir
occisum :
occis
/l/um:
fil
vilem :
finem :
fin
diuinum :
devin.
suspirium :
soupir
tibiam :
ttg^e
eervisiam :
cerveise, cerrotse
(n^temUiam :
aiwetse, armotse
vineam :
vigne
lineam :
ligne
lineum :
linge
lilium :
lis
/i/iam :
fille.
sateiciam :
saucisse.
5ic:
si (adverbe)
dicai :
die (dise)
(zmicum :
ami
dicit :
dit
imperaMcem
empereris (vieux mot qui si-
gnifie impératrice).
gfingivam :
geneive
vicinum :
voisin.
2i&ram :
livre
lib{e)rai :
Jivre (de livrer)
clesi(2(6)ra< :
désire.
villam :
ville
dlxtï :
dist
peric(u)/um :
péril
ctovio(u)/am :
cheville
*somnic(u)2um :
sommeil.
§ 740. — I long de la syllabe initiale.
ridéntem : nant
fiddre : fier
hibémum : hiver
vivéntem :
vivant
divinum :
devin
divisât :
devise
fiidre :
*limônem :
filer limon
dimidium :
deim^ -
finire :
fenir (finir).
*linedticum :
dicébat :
binage
fillastre (beau-fils)
disait
vicfnum :
veisin, voisin.
lOMl»
lib(e)rdre :
livrer vilain.
dijListi :
I BREF ^ftnr
disis, deÂs (dis, 2« personne du prétérit).
nnarfîz avfti* Te Inne^.
viam :
bibit :
videt :
pira:
pilum :
minus :
sinum :
§ 741. — I bref tonique.
veie, voie beit, boit vcil, voit peire, poire.
petl, poil.
meins, moins sein.
niveam:
invidiam :
tineam :
mirabilia :
consilium :
noige
( neige, noi
I nege
envie
teigne
merveille
conseil.
pigritiam :
tristitiam :
servitium :
justitiam :
* superpellieium :
vMum :
plicat :
picem:
cilium :
exilium :
IQo
pip{e]rem :
vitrum:
cin(e)rem :
mittere :
vir(i)6{em :
capii^os :
missam :
strictum :
eœplic(i)tum :
pingere :
fingere :
auric[u)lam :
vermio(u)lum :
illi: condtLxisti :
parece, paresse tristece, tristesse servise, service justtse, justice surplts vtce.
( pleie, ploie
I plie
pets, pois, poix.
exil,
peivre, poivre veirre, voirre verre
toneirre, tonoirre tonnerre cendre.
mettre .
vert
chevels, cheveux
els, eux
messe.
estreit, étroit
espléit, exploit
peindre
feindre
oreille
vermeil
il {ils)
conduisis.
§ 742. — I bref de la syllabe initiale.
io.3»
videre : v^oir (voir)
S VOYELLES ET DIPHTONGUES
miséllum :
mesel (vieux mot qui signifie
misérable, lépreux)
pildre:
peler
bildnciam :
' balance
* mindre :
mener
vidébai :
' vcoil, voyait
bibéntem :
bevant, buvant
* fimdrium :
femier, fumier.
titiônem :
tison
plicdre :
C pleier, ployer ( plier
( leten, loien ( lien
ligdmen :
ttcérc :
letsir, loisir.
lOMl»
«(e)rdre :
errer (au sens d'aller)
virti^tem :
vertu
silvdticum :
solvage, sauvage.
' pisciônem:
peisson, poisson
cinctûram :
ceinture
pinséôat :
peignait
1 fingéntem :
feignant .
vig( i)/dre :
veiller.
— long tonique.
1° florem :
flor *, fleur
^oram :
bore, beure
p/orat :
plore, pleure
sororem
seror (cas régime de sœur)
amorem :
amor, amour
votum :
vot, veu {vœu)
* pietosum :
pitos, pitcut
^Zonosum :
glorios, glorieux
zelosum :
jalos, jaloux.
1. Dans les textes anglo-normands, c*est un u qui correspond à Vo long tonique latin : flur, etc.
solum :
sol, seul
donum :
Romam :
leonem :
don
Rome
lion
pavonem :
paon.
dormitorium :
gloriam :
cydonium :
testimonium :
dortoir gloire
cootng (coing) témoin.
vocem:
yois. Yoix.
*eoperit :
cogitot :
tonsum :
sponsum :
ro6(tt)r :
cop(u)2um :
pon{e)re :
nom(i)na^ :
or(u)lam :
formam :
omat:
cw'tem :
*bo8cum :
cuevre (isouvre),
cuiâe (de cuider : penser).
tos, tetis (vieux mot qui signifie jeune garçon) époux.
rovre, rouvre copie, couple pondre.
nomme
orle, ourle (d*o£i ourlet) forme, fourme (formé) orne, ourne (orné) cort, cour.
bois.
§ 744. — O long de la syllabe initiale, 10.20
plordre : plorer, piourer (pleurer)
noddre : noer, nouer
pro (préposition) : por, pour.
dondre :
Romdnum :
donner Romain. '
potionem :
otiosum :
vocdlem :
poison oiseux voyel {voyelle).
copértum :
coldre :
covert, couvert coler, couler.
cogitdre :
sponsdre :
cuider.
esposer, épouser.
cop{u)ldre :
*corUnseu^i
orndre:
copier, coupler cortois, courtois orner, ournêr {orner)
nom{i)ndre :
nommer.
novem et novum :
movet:
* potet:
soror :
— bref tonique.
nueîf neuf * muet, meut puet, peut suer, seur {sœur).
*volit :
scholam :
donum :
homo :
vuelt, veut école.
bon hoai| on.
morio :
^ muerc {meurs) ( mutr
1. La diphtongue issue de Va bref tonique est souvent écrite oe an lieu de ue.
moriant :
i muer^ent (meurent \ mutrent
memwriam :
mémoire
hodie :
but
podium :
put (vieux mot : montagne)
*voliam :
▼ii^lle, veuille
folia :
fueille, feuille
oleam:
poteo:
huile.
puis
noceam:
nuise.
locat:
leue (loue)
faeum :
feu*
locum:
leu, lieu
noeei:
nuisty nuit.
eor:
cucr, cœur
oomes :
cuens (cas sujet de comte)»
ooqmï : i
cuit
coritim :
cuir.
iO'> !!•
pop(u)/iim :
pueple, peuple
com(t)<em :
comte
$ol{i}dum :
sol, sou
follem :
fol» fou
portum :
port
portai, portam :
porte
fortem :
fort.
noctem :
nuit
octo :
huit
ostroam :
hutstre, huître
oe{u)lum :
ueil, œil
*aboc{u)lum :
aveugle.
1. Veu de feu est le produit de la combinaison de Vo tonique de foeum avec Vu atone, après la chute du c. La forme antérieure à feu est ^ou.
§ 746. — O bref de la syllabe initiale^
movére :
moveir *, mouvoir
potére :
poeir, pouoir, pouvoir
•moHrc :
morir, mourir
sordrem
voléntem :
soror, seror (cas régime de sœur)
volant, voulant
dolôrem :
dolor, douleur
vo/dre :
*vomire :
voler.
vomir
sonate :
sonner.
^[acflpodidre:
Ko
[ap]puyer
*pot6(fn(em :
fio
puissant.
locàre :
loer, louer
focdrium :
foyer
nocébat :
^coratieum :
nuisait.
corage, courage
co/u6ram:
colue^re, couleuvre.
coeh/edre :
cuiller
coquinam :
cuisine.
lOo-ilo
com(t)tolum :
comté
sol(i)ddre :
solder, souder
port dre :
porter
porcéllum :
porcel, pourceau.
*noc;d<am :
nuitée.
— U long tonique.
nadum :
nu
1. Dans les textes aDgIo-Dormands, c'est un u qui correspond à Vo bref de la syllabe initiale.
DU VIEUX F
murum :
plus:
mulam:
mur plus mule
unum:
Ivinam :
plumam :
un
lune
plume.
*pertusium :
junium :
pertuis juin.
minutiat :
IvLceat :
menuise luise.
lactucam :
conducit :
lucet:
laitue
conduit
lui5t.
cupam :
acuUat :
cuve.
at^utse.
*adlum(i)nat :
allume
con$uetud{i)nem :
coutume
nullum :
nul
fustem :
fructum :
fust, fàt.
fruit
destructum :
détruit
tructam :
truite
duc(e)re :
duire.
long de la syllabe
durdre :
durer
*mulittum :
mulet
fumdtam :
fumée
*juliitium :
juillet
fusiônem :
foison
lucéntem :
luisant
ducébat :
mucére :
juniperum :
[ad\lnm(i)ndre :
^nullûi :
duxisti :
dwisait (du vieux verbe duire) moisir,
genièvre.
[aljlwmer
nului (datif de nw/).
dmsis.
U BREF (comparez avec Tolong).
§ 749. — U bref tonique.
lo.go
dnas :
tnam:
gulajn :
Inpum :
doeSf dettes (féminin de deuœ) toe, tewe (ancien féminin de tien) gole, guewle leUf lowp.
sumus :
*ebnreum :
sommes, ivoire
cnneum :
puteum :
nucem :
coin
puits nois, noix
crucem :
colubram:
récupérât :
iuvenem :
crois, croia?.
couluevre, couleuvre recuevre (recouvre) juene, jeune.
* cupreum ;
Ao
cuivre.
hip{a)ram :
num{e)rum :
lovre, louvre nombre.
columnam :
dub{i)tat :
turrem :
colonne dote, doute tor, tour
fûrnttm :
dinrnum :
gnstum :
nlmum: multum :
luscam :
Inscum :
angnstiam :
mnetum :
venic{u)lum :
* gennc{u)lum :
for, four
jor, jour
gost, goust
orme, ourme (orme)
molt, moult
losche, lousche.
lois (vieux masculin de louche)
angoisse
joint
verouil, verrou
genouil, genou.
§ 760. — tJ bref de la syllabe initiale.
l«-2o subinde : sovent, souvent
*gnldtam: golée, goulée.
t{u)nm (mot proclitique) : ton.
crvLciâtam :
nucâlem :
croisée noal, noyau.
cnbdre :
cover, couver.
dnt{i)tdre :
cnrréntem :
snbtus (préposition) :
snbvénit :
snbmônet :
doter, douter corant, courant SOS, sous sovient, souvient
somont, semont
snccûrsum :
socours, secours.
§ 751 . — L'y est traité tantôt comme un t , tantôt comme un w. Ainsi presbyterum donne joreueire, provoire, prouvaire, comme si la voyelle tonique était i bref ; et ôyr^a donne lorse^ bourse ^ comme si on avait un u bref tonique.
TRANSFORMATION DES VOYELLES ET DIPHTONGUES. 31 i
Diphtongues,
An
§ 753. — La diphtongue auy tonique ou à la syllabe initiale, est traitée comme un o bref suivi de plusieurs consonnes, c'est-à-dire qu'elle se change en o ; ^
causam: cAose waifUivJiaiai'. XH'eiUe aurum: or ^ansdre: oser.
§ 754. ' — Suivie d'un c ou d'un e ou i coiisonnifiable, cette même diphtongue devient oi :
gsLudia : joie Budidtis : oyez
*ancam: oie^ tmoiônem: oison;
§ 755. — Il faut remarquer que o issu de au latin est devenu ou, toutes les fois qu'en français il s'est trouvé suivi d'une voyelle :
landat: loe, loue Budire: oïr, ouïr.
§ 756. — Le mot cauda (français coe, queue) fait exception aux règles ci-dessus, parce que, dès l'époque latine, il s'était transformé en coda.
1. On trouTO aussi la forme oe, pois oue, sans inflaence du c. Oie n'est peut-être qu*un& modification euphonique de oe.
LOIS GÉNÉRALES DES CONSONNES
§ 757. — Sous réserve des exceptions que nous aurons Toccasion d'indiquer à propos de chaque consonne, on peut dire que la transformation des consonnes latines en consonnes françaises est soumise aux grandes lois suivantes :
1® Les consonnes latines se maintiennent quand elles sont au commencement des mots (ou après Iq^ préfixes), ou quand elles sont après une autre consonne et devant une voyelle :
cor : cœur :
[déjgradumi [de]^é
dicit : dit
turrem : ^qur
patrem : père
tkorem : /ieur
[sub]venit: [soujvient
2° Entre deux voyelles, ou après une voyelle et avant une autre consonne.
Les gutturales (c g) se changent en y (écrit i ou y).
Les labiales {p, 6, /, v) se réduisent à v (sauf f qui se maintient).
Les dentales tombent.
Exemples:
Gutturales: peiCAre: pa^r factum: fait
*viïïcutum :
duh{i)tat :
mordentem :
lectum:
vaincu doufe mordant Ut
imperatàrem :
albam:
empereur au&e.
Labiales: faham: fève
/ep(o)rem: lièvre
Dentales : vitwn : vie
patrem : père.
3° Quelle que soit leur place, Vs, les liquides (/,.r) et le» nasales (n, m) se maintiennent.
soror :
lunam :
ripam :
nomen :
mwrwm:
causam ; valere :
perire :
sœur
(une
rive
nom
wur
chose
valoir
périr
pananum : panier
cuTsam : course clavem : clef prœdam : proie dec{i)ïaam: dîme
pastam : paste (pâte) altum : ha/t (haut) * partire : partir man(i)cam: manche.
4° Les liquides se prononcent difficilement après certaines consonnes, précisément après les consonnes énumérées sous le n° 3 (une s, une autre liquide*, ou une nasale). Aussi ces groupes de consonnes ne se trouvent-ils pas dans la langue latine ; mais la chute des voyelles atones, dans la transformation du latin, a fait souvent que deux consonnes, qui étaient d'abord séparées par une voyelle, se sont trouvées réunies. Lorsqu'il était difficile de les prononcer ensemble, une nouvelle consonne s*est introduite entre les deux ; car il est plus commode de prononcer stra que sra.
Entre Z ou n d'une part, et r de l'autre, la consonne euphonique est un d :
môl{e)re donne mo2dre (devenu moudre) gén{e)rum — gendre.
1. Toutefois r et s peuvent être suivis de /; par/er, ma^/e (devenu mâle).
Cléoât. i8
Entre s et r, la consonne euphonique est un t :
antecésa{o)r : ancestre.
Entre m d une part et r ou / de l'autre, la consonne euphonique est un b :
càm(e)ram : chatnbre ^insimul : ensemble.
5® La cinquième loi générale, relative au cas où trois consonnes se suivent, sera formulée plus loin, § 823.
LOIS PARTICULIÈRES A CHAQUE CONSONNE
§ 758. — Nous allons maintenant examiner de plus près chacune des consonnes. Nous dirons d'abord quelques mots de l'aspiration A, et nous parlerons ensuite : 2° des gutturales, auxquelles nous joindrons lej; S'* des dentales; 4" des labiales ; 5° des liquides; 6* des nasales; 7** de Vs; 8* de Vx et du z.
§ 759. — L'A latine a disparu en principe, mais l'orthographe l'a maintenue ou rétablie au commencement d'un certain nombre de mots^
Au latin homo correspond le français on
— habere — avoir
— trahere . — Xtqxtq.
Mais nous écrivons par une A .• honneur (latin lionorem), herbe (latin herôam), heure (latin horawi), etc.
Une A, tantôt muette, tantôt aspirée, s'est aussi introduite, sous différentes influences, au commencement de plusieurs mots qui en latin n'avaient pas d'A ; huile
(latin oîea)j huit (latin ocio)^ haut (latin altum)^ etc. § 760. — L'A se trouve dans les mots latins après cer* taines consonnes, notamment après le c. Le ch latin se prononçait comme un c dur (k), et a été traité comme tel (voyez ci-dessous, § 761) : il est resté c dur dans cour (de chortem), il est devenu ch français dans charte (de charta)^ Il a été quelquefois maintenu ou plutôt rétabli dans For* thographe française, môme quand il avait conservé le «on dur latin, par exemple dans chœur de chorum.
2® Les gutturales (c, g, q) et Ici.
§ 761. — Le c latin avait le son dur (k) devant toutes les voyelles. Dans les cas où il doit se maintenir (Voyez cidessus, § 757, 1*) il n'a conservé le son dur que lorsqu'il était suivi en latin d'un o, d'un u, ou d'une consonne : cœur {cor)f cuve {cupa), clair {clarum). Devant Ye ou l't, il a pris le son que nous nommons c doux (ou s dure), mais il a continué à s'écrire de même :
celum (cœlum) : ciel ctnerem : cendre
mercedem : merci
cilium : cil
centum : cent
eccistum : iccst, ccl.
§ 762. — Il résulte de ce qui précède que la lettre c a en français une double valeur : tantôt elle équivaut à un A, tantôt, quand elle est suivie d'une voyelle dérivée du latin e ou i, elle équivaut a une s dure. Gomme les lettres dérivées de e ou i latin sont en français e, i ou ie *, l'usage
1. Ve long tonique est bien devenu oi en principe; mais, quand
s'est établi de donner toujours dans la prononciation la valeur de Y s dure au c suivi de e ou i. Or Vo latin (ou Vau dans cauda) a quelquefois produit un son que nous écrivons eu; lorsque cet o était précédé d'un c, le c a conservé régulièrement le son de c dur (k), mais on n'a pu continuer à l'écrire par la lettre c, car celte lettre, placée devant Ye de eu, aurait dû, d'après l'usage, être prononcée c doux [s dure). Dans ce cas on a remplacé le c latin par qu [quQxxn de coquus, ç'ueue de cawda), ou on a maintenu une ancienne graphie du son eu (ue), et le c, se trouvant alors devant un w, a pu être conservé {cueille de colligit), ou bien enfin on a mélangé une autre graphie du son eu [oe) avec la nouvelle orthographe eu, ou plutôt on a placé devant eu un o rappelant Yo du mot latin, en écrivant ceu, et le c a pu encore être maintenu [cceur de cor),
§ 763. — Devant les voyelles dérivées de l'a latin, le c a pris un son spécial, qu'on a écrit par ch :
caput : c/ief
caméra : cAambre
vaccam : vac^e
caulem : chou.
§ 764. — Dans la partie nord-ouest de la France, le c placé devant l'a latin a, au contraire, conservé le son dur, et plusieurs des mots de ces dialectes sont entrés ensuite dans le français proprement dit. C'est ainsi que le mot campum, par exemple, est représenté aujourd'hui par deux mots français, champ et camp, qui d'ailleurs ont pris des sens différents.
§ 765. — Dans quelques mots le c latin initial, ou suivant
était précédé d'un c, on a i au lieu de oi (voyez le ^bleau de Ve long, n» 7).
une consonne, s'est changé en g : gonfler (conflare), girofle (caryophylum), gras (crassum), courage (cora^(i)cum).
C précédé de d a produit z dans douze (duorf(e)cim).
§ 766. — Lorsque la consonne qui précédait le c était une s, il y a eu souvent métathèse, le c a passé devant ïs : pdscit, eognoBCat, etc., ont été traités comme si on avait dit ipacsity cognocsàt. Une métathèse semblable explique les mots chanoine (canon(i)cum), moine (mon(a)cAum) ; mais ces mots ne sont pas entièrement populaires. Comparez manche^ de man{i)cam.
§ 767. — Gomme nous Tavons dit dans la régie générale 2, le c entre deux voyelles, ou avant une autre consonne (et ne commençant pas le mot), s'est changé en un y, écrit i ou y, qui s'est ajouté à la voyelle précédente ou confondu avec elle, ou qui a mouillé la consonne suivante. On trouvera des exemples de ces faits dans les tableaux des Voyelles, sous les n**" 6 et 12. On remarquera que lorsque la voyelle qui suivait était un e ou un i, le c a pu produire aussi une s : placet : plaint, vicinum : voisin, decimam, disme.
§ 768. — Lorsque le c était placé après un o ou un w, et avant un a, un o ou un u, il est complètement tombé : loue (locat), laitue (lactuca), etc. Après e ou a, le c tombe aussi devant w, dans seûr {sûr) de securum, pieu {plu) de *placutum, font de *facunt.
§ 769. — Entre una d'une part, et d'autre part un o, un u ou une r, le c a pu se changer en j^, précédé ou non d'uni; ûgu ou aigu (acutum), aiguiser (acutiare), maigre (macrum).
§ 770. — Le c dans le corps des mots, suivi d'un e ou i consonnifîable (voyez § 723), a produit tantôt is, tantôt un c doux écrit souvent ss (ou un z. à la fin du mot). Pour les exemples, voyez les tableaux des voyelles sous len«5.
is.
§ 771. — Quand deux c se suivent, le second est traité régulièrement, mais le premier tombe sans produire y : vaccam a donné vaehe, siccum : see. Toutefois, quand le second c est placé devant e ou i, et doit par conséquent devenir c doux, le premier rentre dans la règle ordinaire et développe un y qui agit sur la voyelle précédente : eccistum a donné icest,
§ 772. — Le traitement du g offre des exceptions analogues à celles qu'on rencontre pour le traitement du c.
Dans les conditions de la règle générale 1, c'est seulement devant les voyelles issues de o et te, et devant les consonnes, que le ^ a conservé le son dur latin : goutte (^utta), goujon (^obionem), grand (jrandem). Devant les voyelles latines a, au, e, i, il s'est changé en g doux (écrit g o\xj) :
gambam. : jambe ^€J)atam: joue ^audia : j'oie g^enerum : g^eadre gringivam : gfencive * evangfelia : évang'ile.
§ 773. — Lorsque la consonne qui précédait le g était une n, au lieu de se changer en g doux, le g latin a souvent mouillé Vn et changé en diphtongue la voyelle précédente : pleLTLgebat a donné « plaignait » . De même plaignant (planj^entem) au participe présent. Le g s'est maintenu dans l'orthographe ; mais, suivi de l'n, il indique seulement que cette n est mouillée. Les verbes en eindre, oindre y aindre offrent tous des exemples semblables. Longe a
1. On devrait avoir gengive, mais le second g s'est changé en c par dissimilation.
aussi donné lofn, anciennement écrit loign : ici Yn mouillée a disparu dans la nasalisation de la voyelle précédente. • '
§ 774. — Conformément à la règle générale 2, le g entre deux voyelles ou avant une autre consonne (et ne commençant pas le mot) s'est changé en y, écrit i ou y : plaie (plagam)y loyal {legalemjf cmder {cog{i)tare), etc.
§ 775. — liQ g tombe devant Yu dans oûr (eûr, ewr, de bonheur), qui vient de àugûriuniy dans le vieux mot fou (hêtre) qui vient de fayum.
§ 776. — Il tombe aussi devant Yi, dansreifne ^eme), de reginam, gaine {gainé), de vaginam, seel {sceau) de sigillum, etc.
§ 777. — Placé devant Yn, le g a mouillé cette consonne : agneau (a^nellum), poing (pu^num). Dans le second exemple, Yn mouillée a disparu en nasalisant la voyelle précédente. Cette nasalisation s'est produite toutes les fois que Yn mouillée terminait le mot ; c'est ainsi que le masculin de maligne est aujourd'hui malin. En l'écrivant avec un g, comme poing, on rappellerait l'ancienne mouillure de Yn.
§ 778. — Dans imaginem^ le g s'est changé en g doux, comme s'il était au commencement du mot, et le mot français a été d'abord imajne (écrit imagene); puis l'nest tombée, et on a eu : image. D'ailleurs ce mot n'est pas entièrement populaire.
§ 779. — Cette gutturale latine était toujours suivie d'un w, dont le son précis n'a pu encore être parfaitement établi. Dans les conditions de la règle générale 1, ^ti a produit en français un c dur, écrit c ou qu, quelle que fût la voyelle qui suivait :
quàre : car
qui : qtâ.
guindecim : quinze ^u(i)ritare : crier quinguaginta : cinquante.
§ 780. — Dans ce dernier exemple, le qu initial s'est changé par exception en c doux. De même « cinq », de « quinque ». Il faut remarquer que dans ces mots la syllabe suivante commençait aussi par qu; il y a eu un phénomène de dissimilation.
§ 781. — Par une exception encore plus rare, qu s'est changé en ch dans chascun, de imisque-unum.
§ 782. — Dans les conditions de la règle 2, le qu de adqyialem [igaly égal) et de aqu.{ï)lam [aigle] a été traité comme le c de acutum (aigu) et de macrum (maigre)*. Le qu de coqvLus {queux) est tombé comme le c de focum (feu), et celui de coqmV {cuit) s'est changé en y {i) comme le c de facit {fait). Qu suivi d'un e consonnifiable dans laqueat {lace) a été traité comme le c de faeiat {face, fasse). Quant aux différentes formes des mots eau (aquam) et évier (aquarium), et du verbe suivre (*sequere), elles présentent des particularités dialectales qu'il serait trop long d'expliquer ici.
§ 783. — Le j latin est devenu notre j français au commencement des mots : ^eune (/uvenem), youer (/ocare), ^ît (/acet). Entre deux voyelles, ou avant une consonne, il a produit un y qui s'est joint à la voyelle précédente ou confondu avec elle : maire (de major), pis (de pcjws), maieur (de maiorem); la forme actuelle « majeur » a subi une influence savante.
1. A moins qu^on ne voie dans le g de égal et de aigle le produit de Vu qui suit le q.
Les dentales (t, d).
Exceptions à la loi générale 1.
§ 784. — Le rf initial disparaît devant Vi consonnîfiable de diurnum, 'qui a donné jour. Après une consonne, le d disparaît aussi devant Ye consonnifiable dans ordeum qui a donné orge. Le rf, lorqu'il doit terminer le mot français, s'est changé en t : grand[em) a donné grant (nous avons rétabli le d latin dans Torthographe de ce mot), et le gérondif ( — BXido) s'est confondu avec le participe présent ( — an^em) ; l'un et l'autre s'écrivent par un t. Le t initial s'est changé en c devant r dans craindre, de tremere.
§ 785. — Après un b ou après un c, séparé du t par une voyelle dans le latin classique, le t se change en d : soudain (suè(i)i^anum), courfe (cuô(i)^um), plaie? (plac(iyum), plairfer (plac(i)^are). Le t s'est maintenu par dissimilation (à cause du d initial) dans doute de duh{i)tat; toutefois à côté de coude {cub{i)tum) on trouve aussi la forme coûte, qui ne peut s'expliquer par la dissimilation. '
§ 786. — Le ^ est tombé par exception après une autre consonne dans huis (osmium), et dans les secondes personnes du singulier des prétérits : — as (de diStï), — is (de is^i).
Exceptions à la loi générale 2.
§ 787. — Entre deux voyelles, ou devant une autre consonne, les dentales ne sont pas tombées dès l'origine de la langue; on les trouve maintenues dans les plus anciens textes. Ainsi, avant bonté (bonita^em) on a eu bontet, avant pié (perfem) on a eu pied, piet (l'orthographe pied a reparu au xv® siècle sous une influence savante) ; avant vedr {veoir, voir, de virfere) on a eu vedeir ; avant chante (de cantal) on a eu chantet. Quand la dentale ne terminait pas
le mot français, elle était toujours d, même à la place d'un t latin : pedre (père de pafrem), porteùe {portée, de porta^am).
§ 788. — Placée devant une r, la dentale, avant de tomber de la prononciation, s'est souvent assimilée à IV, et c'est ainsi que nous écrivons encore : larron (la^ronem), verre (yi^rum), etc.
§ 789. — Placées devant s, les dentales se sont ajoutées à Ys et ont formé un z, qui aujourd'hui n'a pas d'autre valeur qu'une s, et a été d'ailleurs remplacé par cette consonne dans un bon nombre de mots : mînat(o)s, participe passé pluriel de *minare (mener) a donné menez, puis menés; minaXiSy deuxième personne du pluriel de l'indicatif présent du même verbe, a donné aussi rnene^, forme où le z s'est co'nservé.
§ 790. — Placé devant /, le t s'est changé en c dans le latin populaire, et a été traité comme tel. C'est ainsi que vet{u)lum, devenu vec/t/m, a produit le français vieil. Dans quelques mots anciens, qui sont d'origine savante, bien qu'ils présentent plusieurs des caractères des mots populaires, le t s'est maintenu devant 1'/, qui s'est elle-même changée en r : chapitre (capi^{u)/um), ^itre (ti^(u)/um).
§ 791. — Le ^ s'était également confondu avec un c devant l'e ou l't consonnifiable. Te et ti suivis d'une voyelle ont donc été traités comme ce et ci suivis aussi d'une voyelle (Comparez § 770).
4* Les labiales{pjh, f, v).
Exceptions à la loi générale 1.
§ 792. — Le p initial est tombé devant l's dans les vieux mots saume (psalmum), sautier (f>5alterium). « Psaume » et « psautier » sont des formes savantes. Le v initial (ou sui-
vant une consonne) s'est changé en /"dans fois (wicem), en b dans brebis (vervecem), en g dur dans gjié (vadum), jgnêpe (respa), gâter (vastare) et quelques autres mots.
Exceptions à la loi générale 2.
§ 793. — Les labiales sont tombées devant u dans seû (su) de *saputumy deû (dû) de *dehutum, ot (eut) de kahuit^ clou de claYum, etc.
§ 794. — Les labiales sont aussi tombées devant e ou i consonnifiable : ache (de opium) , sache (de sapiam), aie de haheam), ayant (de *haheantem), cage (de caveam). Toutefois p a subi le changement habituel en v dans le vieux mot saive (autre forme de sage) y de ^saphim,
§ 796. — B est également tombé dans les flexions éharn, éhaSy etc., des imparfaits, flexions qui sont devenues en français eie (puis oie, ais), eies {oies, ais), etc.
§ 796. — Lev entre deux voyelles est tombé dans viande {devivenda)ypaon{depavonem)y ouaille{deoYiculam); mais il s'estmaintenu dans vivant, vivais, de viventem, vivebam.
§ 797. — Lorsque la labiale, placée entre deux voyelles dans le mot latin, termine le mot français, elle est devenue fei non v : clef (de clavem), chef (de caput),' tref, vieux mot qui signifie tente ^ (de traftem), vif (de vivum), neuf (de novem ou novum).
§ 798. — Devant /, le 6 se maintient, et le p se maintient ou se change en b : muable (de mutab{i)le'm)y hièble (de eb{u)lum), peuple {de pop(u)lum)y double (de *duplum.)
§ 799. — Devant les dentales et devant Ts, les labiales tombent : chetel (écrit aujourd'hui cheptel), de cap(i)ta/e; soudain, de sub{i)tanum'j cité y de ciY{i)tatem ; oes, vieux mot signifiant « besoin », de op(m)s. Elles tombent aussi devant une autre labiale : abé (aujourd'hui écrit abbé), de àbhatem.
§ 800. — Les exceptions que nous venons d'énumérer sont si nombreuses que nous croyons utile de donner ici de nouveaux exemples de la règle 2 pour les labiales (changement des jo et ô en v, maintien de v et f) :
capillum :
cheveu
capram :
chèvre
crepare :
crever
lihrum :
livre
ripam :
rive
*sep{e)rare :
sevrer
dehere :
devoir
irit{o)lium:
trètle
càhallum :
cheval
*hah{e)rdbeo :
avrai (puis aurai).
suhinde :
souvent
levât :
lève
5o Les liquides (1, r).
§ 801. — LV tombe exceptionnellement devant ïs dans dorsum, qui a donné dos,
§ 802. — VI redoublée se réduit à une seule /, mais le plus souvent la consonne redoublée du latin a été rétablie dans Torthographe : elle (anciennement ele, latin illam), belle (anciennement bêle, latin bellam).
§ 803. — Vt devant une consonne s'est conservée quelque temps, puis s'est changée en m, et a formé diphtongue avec la voyelle précédente ou s*est confondue avec elle : falcem et falsum ont donné fa/s, puis faws (faux), multum a donné moft, mou/t, puis moui; mal{o)s : mafe, puis maws (maux); *volit : vueft, veu/t, puis veut; ma\[e)dicere : ma/dire, puis maudire. Au pluriel des mots en el (sauf cie/), o/, il, 17 s'est maintenue devant l's *. Toutefois, dans plusieurs mots en il, par exemple dans sourcil, VI est tombée de la prononciation, même au singulier, mais on continue à l'écrire.
§ 804. — Vl non suivie d'une autre consonne, mais cor-
1. Dans plusieurs dialectes de rancienne langue, on a dit teus (au lieu de tels)^ queus (au lieu de quels), morteus (au lieu de mortels), etc.
respondant à deux / latines, s'est changée en w à la fin des mots, dans mou (anciennement mo/, latin mo/fem), cheveu (anciennement cheve/, latin, capiZ/um), nouveau (anciennement nouve/, nouvea/, latin noveWum), etc. Toutefois les formes avec / vocalisée en u se sont d'abord produites au cas sujet singulier et au cas régime pluriel, où 1'/ était suivie d'une s.
§ 805. — VI mouillée est tombée après ou: *genûculum a donné genouily puis genou.
§ 806. — VI s'est changée en r dans lusciniolum, qui a donné rossignol, et, devant une nasale, dans ulmum qui a donné orme, Olnam qui a donné Orne (nom de rivière). Elle s'est changée en n dans libellum, qui a donné niveau.
§ 807. — Vr est devenue /dans pèlerin de peregrinum, autel de allare.
6® Les nasales (n, m).
§ 808. — Vm finale des mots latins, à de rares exceptions près (n'en de rem, mou et mieu de wieum), n'a laissé aucune trace dans les langues romanes.
§ 809. — Vm suivie d'une autre consonne s'est changée en n : coûte (aujourd'hui écrit comte) de com[i)tem,
§ 810. — M est encore devenue n au commencement . des mots mespilum (nèfle) et w^appam (nappe).
M suivie d'une autre consonne s'est maintenue (sans devenir n) quand on a intercalé une consonne de soutien : €unï{u)lum a donné comble,
§ 811. — Deux m ou deux n consécutives se sont réduites à une seule ; mais souvent les deux consonnes ont été ensuite rétablies dans l'orthographe : auuatam donne anée (année), grammaticam : gramaire (grammaire).
§ 812. — Mn se réduit à m : hom{i)uem a donné homne, puis home (homme).
Clkdat. 19
§ 813. — Nm se réduit aussi à m dans ammam qui a donné âme; mais Vn s'est conservée assez longtemps devant l'm de ce mot {anme, écrit quelquefois aneme), et s'est même changée en r dans certains dialectes : arme.
§ 814. — Dès le latin populaire, n était tombée devant s : mensem était devenu mesem, qui a donné mois.
§ 815. — N finale est tombée d'assez bonne heure après r ; diurxLum a donné jorn, jor, jour.
§ 816. — Aujourd'hui, « ou m suivies d une autre consonne n'indiquent plus que la prononciation nasale de la voyelle précédente. Gomme consonnes proprement dites elles ne se sont réellement conservées que seules entre deux voyelles ou après une consonne.
§ 817. — Vs est tombée, à une époque relativement récente, devant toutes les consonnes : paste est devenu /)d^tf, caresme: carême, esté: été^ etc. L's ne s'est maintenue devant une autre consonne, que dans un certain nombre de mots qui ne sont pas d'origine populaire, ou qui ont subi une influence savante : pasteur, dévaster, etc.
§ 818. — Quand l's au commencement d'un mot latin était suivie d'une consonne, on la trouve précédée d'un é dans le mot français correspondant : scalam est devenu eschelle, scutum : escu, etc. L's est ensuite tombée, sauf exceptions, mais Ve s'est maintenu : échelle, écu,
§ 819. — L's latine entre deux voyelles est devenue en français s douce : chose (causam), léser (*lœsare), etc. * § 820. — L's redoublée s'est conservée double jusqu'à nos jours dans l'orthographe ; mais depuis très longtemps elle ne se prononce plus que comme une s simple {dure) : passer de *passare.
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8°xetz.
§ 821. — L'a? se composant d'un c dur et d'une s, laxare a donné régulièrement laisser : Vs s'est maintenue (les deux s indiquant simplement la prononciation dure de la consonne), et le c a produit la diphtongaison de l'a précédent en ai. Quelquefois il y a eu métathèse des deux consonnes dont se compose l'a?. Le même verbe laxare, prononcé lascare (au lieu de lacsare), a donné lascher; car le Cj suivant une autre consonne, et placé devant un a, doit se changer en ch (§ 763).
§ 822. — Le z, dans les mots d'origine populaire, s'est changé en j : zizyphum a donné jujube, et zelosum : jaloux.
LES GROUPES DE PLUS DE DEUX CONSONNES
Loi générale 5.
§ 823. — Quand trois consonnes se suivent, la première et la dernière sont traitées d'après les lois générales 1, 2 et 3. Quant à celle du milieu, elle se conserve ou disparaît suivant qu'elle se lie facilement ou non avec les deux autres; quand elle disparaît, il peut arriver que la loi générale 4 soit appliquée.
Il serait trop long de passer en revue toutes les combinaisons possibles de consonnes; nous indiquerons seulement les plus importantes et les plus fréquentes.
Groupe commençant par deux consonnes semblables,
§ 824. — Si le groupe de trois consonnes commence par deux consonnes semblables, Tune des deux disparaît, et le groupe se trouve ainsi réduit à deux consonnes, aux-
quelles s'appliquent les règles ordinaires : cabali{o)s donne cheva/s, chevaiw?, €ss{e)re donne estre, etc.
Groupe finissant par une s.
§ 825. — Quand la dernière des trois consonnes est une 5, ce qui arrive si souvent, notamment au cas sujet singulier et au cas régime pluriel des noms et adjectifs: 1® si la consonne du milieu est une dentale, elle s'unit à Vs pour former un z ; 2** si cette consonne est une gutturale ou une labiale, elle disparait; 3* si c'est une / précédée d'une gutturale, elle se maintient en se mouillant ; 4° si c'est une r, elle se maintient, et un e muet de soutien se place entre Vr et Vs.
Exemples :
1° grajid{e)s : granz (régime pluriel de grand); fact{o)s : faû (régime pluriel de fait).
2** ^emp(w)s : tens (aujourd'hui écrit temps) ; corp(M)s : cors (aujourd'hui écrit corps) ; cer\(o)s : cers (régime pluriel de cerf); franc{o)s : fraws (régime pluriel de franc).
3® Paric(u)l{o)s : paret'/s.
4* Patres : pères; petroselinum : peresil (ensuite persil).
§ 826. — Il faut remarquer que la consonne du milieu, lorsqu'elle disparaît, n'est pas toujours tombée dès l'origine, et qu'elle a pu être rétablie plus tard dans l'orthographe ; ainsi on trouvera francs (au lieu de frans) dans les plus anciens textes, et nous écrivons encore ainsi. De même nous écrivons faits^ grands, etc., par « tSy ds » au lieu de z.
§ 827. — Nous avons vu (§ 805) que 1'/ mouillée qui termine le mot est tombée après ou; elle ne s'est pas conservée davantage lorsque, au lieu de terminer le mot, elle était suivie d'une s : * genuculos a donné genouils, puis genoux. Quant 1'/ mouillée suivait un a, elle s'est vocalisée ordinal-
rement en u devant Vs, comme une /' pure : ^môac(w)l(o)s a donné travalls, puis travaux.
§ 828. — VI mouillée suivie d's s'est aussi vocalisée après e, et on trouve des formes telles que solews ou solaws (cas sujet singulier et cas régime pluriel de soleil, latin salicu/us et solicu/os). Ces formes, avec vocalisation de 17, n*ont pas persisté, et aujourd'hui le pluriel de soleil est soleils. Mais nous avons conservé vieux (pour vieils), en le faisant des deux nombres.
§ 829. — Quand une dentale est entre deux s, les trois consonnes se réduisent à z ou s (hos^es =oz, os, pluriel du vieux mot est ; eccis^os a donné icez, ces), ou bien les trois consonnes se maintiennent et un e de soutien se place entre les deux dernières (cantas^is ; chantasses, chantâmes).
Groupe finissant par une liquide,
§ 830. — Quand la dernière des trois consonnes est une liquide (/, r), et que la première, d'après les règles générales, doit se maintenir, il peut se faire que celle du milieu ne puisse se lier facilement avec les deux autres, et que cependant les deux autres puissent se prononcer avec une consonne intermédiaire différente. Dans ce cas, la consonne du milieu tombe, mais elle est remplacée par une consonne euphonique d'après la règle ordinaire (Voyez la loi générale 4). C'est ainsi que pulverem a donné pouldre (ensuite poudre), surgere : sourdre, et pasc{e)re: paistre. Dans ce dernier exemple, la gutturale du milieu n'est pas tombée entièrement; elle a produit la diphtongaison de la voyelle précédente. Il en est de même dans plaindre (plangrere), croistre (crescere), etc.
§ 831. — Il faut remarquer pour plangere (plaindre), pascere (paître), crescere (croître), que les gutturçtles médianes étaient placées en latin devant un e, et étaient arrivées
à se prononcer, le c : p, et le g :j\ Si elles avaient conservé le son dur latin {k, gu), elles auraient pu facilement se prononcer devant la liquide, et elles se seraient probablement maintenues ; c'est ainsi que les gutturales ont persisté dans ancre (ancoram), onde (avuncu/um), an^le (anj'u/um), sangle (cin^u/um), parce que, suivies d'un u ou d un o dans le latin, elles étaient demeurées dures.
§ 832. — Dans angelum (ange), le ^, devenu doux devant Ye, s'est conservé quelque temps entre les deux consonnes, comme l'atteste l'orthographe angele (prononcez anjle); puis, au lieu de disparaître pour céder la place à une consonne euphonique, le jr a chassé 1'/ et est resté seul avec Yn : ange. Un fait analogue s'est produit dans marge (de marg'inem). Nous avons vu d'ailleurs que Yn était tombée après le g doux (même non précédé d'une autre consonne) dans page^ image (§ 778).
§ 833. — Entre s et /, la gutturale est tombée dans masc[u)\um qui a donné masle^ mâle, dans mi&c{u)lare qui a donné mesler, mêler.
§ 834. — Entre c et r, Y s est tombée dans dua?(e)runt (= duc5(e)runt) qui a donné duirent, et dans toutes les troisièmes personnes en xerunt (Voy. cependant § 327;.
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LA CÉSURE
§ 835. — Quand on parle, on ne prononce pas les phrases tout d'une haleine. Il y a des repos naturels de la voix, dont quelques-uns sont marqués dans l'écriture par la ponctuation; bien entendu, ces repos ne se placent jamais entre des mots intimement liés l'un à l'autre comme l'article et le nom, le pronom personnel sujet et le verbe, etc.
§ 836. — La différence essentielle, au point de vue de la forme, entre la poésie française et la prose, consiste en ce que, dans la poésie, il y a régulièrement des repos après un nombre déterminé de syllabes. Il en résulte une harmonie caractéristique. Arrangez les mots d'une phrase ou d'un membre de phrase pour qu'il y ait un repos après la quatrième syllabe et un autre après la dixième, vous aurez un vers de dix syllabes'.
« Le duc Ogier | l'archevêque Turpin »
est un vers de la chanson de Roland.
Mettez un repos à la sixième syllabe et un autre à la douzième, vous aurez le vers alexandrin :
tt Je vous entends, Néron j m'apprend par votre voix...
§ 837. — îl y a donc deux repos nécessaires dans chacun de ces vers, Tun dans le corps du vers, Tautre à la fin. Celui du corps du vers prend le nom de césure ; ainsi le vers alexandrin a la césure à la sixième syllabe.
ET A LA CÉSURE
§ 838. — Pour obtenir Tharmonie qui résulte de cette disposition des repos, il faut que la dernière syllabe du vers ne soit pas une syllabe muette : ou du moins, le vers doit contenir le nombre de syllabes exigé, abstraction faite de la dernière si elle est muette :
Quoi I VOUS VOUS arrêtez j aux songes d'une femme
Ce vers de Corneille a treize syllabes, mais est considéré comme n'en ayant que douze, parce que la dernière est muette : le repos est réellement après la douzième.
§ 839. — Pour la même raison, on doit admettre aussi à la césure une syllabe muette qui ne compte pas :
Oui je viens dans son tem|ple j adorer TÉternel.
Mais d'après les règles actuelle», la syllabe muette n'est admise à la césure que si le mot suivant commence par une voyelle, et si Ve muet n'est suivi d'aucune consonne. On ne dirait pas :
Oui je viens dans son temple supplier rÉternel. ni
Oui je viens dans ses temples adorer rÉternel.
§ 840. — Dans l'ancienne langue, ces restrictions
n'existaient pas. A la césure, conime à la fin du vers, on admettait une syllabe muette qui ne comptait pas, même quand le mot suivant commençait par une consonne. Aihsi dans la Chanson de Roland on trouve, entre beaucoup d'autres, ce vers de dix syllabes avec césure à la quatrième :
Beau sire Gué | ne, | dit Mar|si|le | le | roi.
Il faudrait aujourd'hui que la seconde partie du vers commençât par une voyelle, par exemple :
Beau sire Guèue, a dit le rot Marsile.
L'ASSONANCE ET LA RIME
§841. — Après le nombre des syllabes et la place de la césure dans le vers, le principal élément de la versification française consiste dans la répétition d'un même son à la fin de deux ou plusieurs vers, consécutifs ou séparés par d'autres vers. Cette répétition se nomme assonance ou rime^ suivant qu'elle porte seulement sur la dernière voyelle (tonique) du vers, ou sur cette voyelle et sur les consonnes qui là suivent. Ainsi un vers terminé parAomme assone, mais ne rime pas, avec un autre terminé par couronne /les deux voyelles toniques sont les mêmes (o), mais elles sont suivies de consonnes différentes dans les deux mots.
§ 842. — La plus ancienne versification française ne connaissait que l'assonance, encore -pratiquée aujourd'hui dans les chansons populaires. Mais il faut remarquer que, par suite des modifications de la prononciation, bien des mots qui assonaient dans l'ancienne langue n'assoneraient plus aujourd'hui. Dans la Chanson de Roland^pefien
assone avec chevalier^ avec fier (adjectif) et avec Michel : c'est que Ye de païen n'était pas encore nasalisé, que Ye de chevalier et celui de fier se prononçaient de môme, et qu'on disait Michiel et non Michel; dans tous ces mots il y avait la même diphtongue ie.
L'ÉLISION
§ 843. — Les règles de l'élision n'étaient pas, dans l'ancienne versification, les mêmes que de nos jours. Nous ne pouvons employer dans le corps d'un vers les mots à terminaison féminine dont Ye muet est précédé immédiatement d'une voyelle ou d'une diphtongue (joie, aimée), à moins que cet e muet ne soit élidé. Il en résulte que le pluriel de joiCj « joies », et les formes verbales telles que ii s'écrient » ne peuvent jamais entrer dans le corps d'un vers, parce que Ye muet, étant suivi de. consonnes, ne peut être élidé. D'après ces règles, le vers suivant de la Chanson de Roland serait incorrect :
Devant Marsile il s*écrie moult haut.
Ainsi l'e muet précédé d'une voyelle pouvait ne pas être élidé, et comptait dans la mesure du vers.
L'HIATUS
§ 844. — En général l'élision était facultative. On trouve par exemple l'article fe, la conjonction ou le pronom que^ comptant comme une syllabe devant un mot commençant par une voyelle :
Chanson de Roland : « Ma bonne épée qtie ai ceinte au côté. »
On craignait donc fort peu la rencontre des voyelles. Aussi l'hiatus est-il fréquent.
Chanson de Roland : « Jusqu'à un an aurons France saisie. »
VARIATION DU NOMBRE DES SYLLABES DANS CERTAINS MOTS
§ 845. — Ce sont là les principales différences entre la versification du moyen âge et la versification moderne. Il faut ajouter que certains mots comptent aujourd'hui pour une syllabe de plus ou de moins que dans l'ancienne langue ; ainsi destrier, aujourd'hui de trois syllabes, n'en avait que deux à l'origine, tandis que chrétien, qui ne compte que pour deux syllabes, en avait trois dans les poésies du moyen âge.
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De P. DB SoDZA avfC iin cuurs gradué de tliè:ues, par de FcNSeca. 1 volume in 18 3 fr.
Grammaire de la Langue d'Où Français de XII* et xiiie Siècles, par A. Bodr- 6BIGNON. 1 vol. iu-18 21r.
LEXIQUE LATIN-FRANÇAIS
Approuvé par la Commission. Rédigé conformément au Décret du 19 juin 1880, d'après les dictionnaires les meilleurs et les plus récents, à Tusuge dos examens du baccalauréat es lettres, par £. Benoist, professeur de poésie latine à la Faculté des lettres de Paris, et J. Fayre, professeur au eoUège Stanislas. 1 vol. iû-18 jésus broché : 5 fr. ; relié. .... 6 fr.
PETITS DICTIONNAIRES EN DEUX LANGUES
Format grand in-32 Cazin, reliés. Avec la prononciation figurée^ très oom-
Slets et exécutés avec le plus grand soin, contenant chacun la matière 'un fort vol. in-8 ; à Tasage des voyageurs, des lycées, des collèges, de la jeunesse des deux sexes, et de toutes les personnes qui étudient* les langues étrangères.
XVouVeau Diotionnaire anglais-français et français-anglais, par M. Glipton, 1- vol. r«l . ^ . . . t 5 ,fr.
Nouveau Dictionnaire allemand-fran-
Sais et français-alleouuid, par M.
4)TTECK, 1 vol relié 5 fr.
Dictionnaire italien-français et français-italieni par Ferrari, i loi-t vol.
relié 5 fr.
Nouveau Dictionnaire français-espagnol et espagnol-français, par Vi- GENTE Salva, 1 vol. relie.. . . 6 fr.
Nouveau Dictionnaire portugais-français et français-i>ortugais, avec la firononciation flgurée ' dans les detiX augnes, par Souza Pinto. 1 fort vol.
relié 6 fr.
Nouveau Dictionnaire français-russe,
et russe-français, par Sokoloff, 3 v.
•reliés 10 fr.
Nouveau Dictionnaire latin-français par £. SE Suce AU, 1 fort vol. rel. 5 fr.
Nouveau Dictionnaire français-latin.
Ear £. Benoist, professeur à la So'oone. 1 vol 5 fr.
Nouveau Dictionnaire greo4^aaçais-
rédigé sur un (lan nouveau, pai A. Ghassang, inspecteur général, 1 vol.
relié 6 fr.
Nouveau Dictionnaire grec modemefrançaia et Fk'ançais-c^rec moderne ,
par E. Legrand. 2 \oi. à . . . . 6 fr..
Diccionario espanol-inglés e inglèeespanol portatil. por k'. Gorona fios- TAMANTE. 2 V. rel 6 fr.
Diccionario espanol-italiano e italianoespanol, por D. J. Gaccia, cud arreglo a los mejores diccion»rios, yel mas completo de Ls p^blicado^. 1 vol. in-3i relié toile 5 fr.
New Dictionary of tlie English and Italien and italianEnglisb languages by Alp. se Birmingham 1 t. reL 6 fr.
GUIDES POLYGLOTTES
MANUELS DK LA GONVEIISATION BT DU STYLE ÉPISTOLAIRB
A Tusage des voyageurs et des écoles, par MM. Clifton, Vitali, Cokona Bdstamante, Ebbling. Grand in-32, format dit Cazin, élégamment cartonné, 2 fr.; relié, 2 fr. 25.
Français-anglais, par A!. Glifton, 1 v.
Français-italien, par M. Yitali 1 vol.
Français-allemand, par M.£beung. 1 v.
Français-espagnol, par M. Gorona Bos-
TAEANTE. 1 vOl.
Cspanol-francés, par Bcstamante. I v.
Englislk-frencli, by Glifton. 1 vol.
Hollandscli-franchs. parBoFRiCHE. 1 Y.
Espanol-inglés, por Bdstamante y Cuf-
* TON. 1 vol.
English and Italien. 1 vol.
Espanol-aleman, por Ebeling. 1 vol.
Deutsch-english, par YcN Ebeling. i t.
Espanol-italiano. por Bdstamante. i vol.
Italiano-tedesco, da Yitaii. i vol.
Portuguer-Irances- por M. Duarte. i v.
Englisb-portuguese, por Duarte y Glifton. 1 \o<.
Espanol^ôrtugués, de Duarte. i vol.
Par exception, cartonné, 3 fr.; relié, 3 fr. 50
Grec moderne-français, par M. £. Le-
GRAND. i vol.
Russe-français, par le comte de Monte-
TERSE. 1 vol.
Aaglais-russOf par Monteybrde. 1 vol.
Russe-allemand, par le même. 1 vol.
Russe-italien, par le même. 1 vol.
Guide en quatre langues. Français-
anglais-aUemauid-italien. i vol. de
728 pages.
Guide français-anglais, avec la proMH- Cfatiott ftyurèe de tous les mots anglais.
i vol.
Polyçlot Guides Manual of GonTor-
sation, with ihe Qï-ared proDunciation of the Fi-ench, by MM. Glifton and Du-
' FRICHE-Dr:SGaNETTES. 1 VOl.
Guide Français-allemand, avec la pronoiicialioii ligarée des mots allemands, par M. BiRHANN. 1 vol.
Guide ea six langrnes. Français-anglais-allemand-italien-espagnol*portugais. I fort vol. in-16 de 650 pages, 5 fr. ; relié 6 fr.
GRAND DICTIONNAIRE
ANGLAIS-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ANGLAIS
Composé sur un nouveau plan d'après les travaux d'Ogilvie, de Worcester, de Webster, de JobnsoDi de Cooley, de Besoherellei etc., et ies oavrages spéciaux les plus récents, par Clifton et Adrien Grimaux. 2 vol. grand ia-8 jés., 2,200 pages à 3 col., 20 fr. Relié demi-cbagrin, 2 vol. . 28 fr.
GRAND DICTIONNAIRE
NOUVEAU DICTIONNAIRE GREC-FRANÇAIS
Par M. Chasbang, Inspecteur général de Tinstruction publique, rédigé d'après les récents traviiux de philologie grecque : 1^ Les mots de la langue grecque; 2^ Les noms propres; 3oLes formes irrégulières, poétiques; 4° Renvois aux mots simples et aux racines. 1 vol. gr. in-8 de 1,300 pages, rel . toile lô fr.
Dictionnaire onivarsel de la laafae française, avec le latin et l'ètymologie.
Extrait comparatif, concordance, critique, par P.-C.-L>. BoiSTE. Comparé avec la sixième édition du dictionnaire de rAcadémie, par M. Charles If obixk.
i5« édition, revne rt corrigée. \ vol.
in-4, 20 fr. — 15 fr. Relié demi-chagnn, 2b Ir ij fr.
Petit Dictionnaire d'histoire, de iréo- Sraphie et de mythologrie, par J.-P;
QniTARO, auteur du Dictionnaire des RimeSi faisant suite au Petit Diction-' naire national de M. Bescherelle.
i vol. in-32, br., 1 fr. 50. Rel. 2 fr.
Nouvean Dictionnaire des Rimes, précédé d*un traité complet de versification, par le même auteur, i volume gr. in-32, 2 fr. Relié. ... 2 fr. 75
Dictionnaire des termes de marins, par PoUïSvRD, ofiicur de luariae. i v.
iu-32. Orav., relié 3 Ir. 50
DICTIONNAIRE PORTATIF DES COMMUNES DE LA FRANCE, DE L'ALGERIE ET DES AUTRES COLONIES FRANÇAISES
Précédé de tableaux synoptiques, par M. Gindre DB Mamct. Nouvelle édition revae par P. OasiNi. 1 fort vol. in-SS^ 800 pages^ relié ... & fr.
GODES ET LOIS USUELLES
Cuséfl par ordre alphabétique. Nouvelle édition entièrement refondue «t considérablement augmentée, contenant la législation jasqu*en 1S85, coUationnée sar les textes officiels, représentant en notes sous cbaque article des Codes, ses différentes modifications, la corrélation des articles entre eux, la concordance avec le droit romain. Précédée de la Constitution. Table chronologique et table générale des matières : par A. Kogbr, avocat »
à la Conr d'appel, et Aleiavdre Sorel, présiaent du Tiibunal civil de Compiègne. 1 beau vol. gr. in-8 Jésus, 1,200 pages, broché, tO fr. ; rel. demi-chagrin 25 fr.
LE MÊME OUVRAGE, édition portative, format grand in-32 Jésus, en 2 parties. 1^* Partie. Les Codes, 4 fr. — 2« Partie. Les Lois usuelles, 4 fr. Beliure demi-chagrin, 1 fr. 25 par volume.
GODSS SÉPARÉS (Édition ia-3S) à 1 fr. 50 ; reliés toile, 2 fr.
Gode civil. 1 'v'ol. j Code de Commerce et Sociétés. 1 vol.
Code de iirocédnre civile. 1 vol. | Code dlnstmction criminelle, i vol.
RÉPÉTITIONS ÉCRITES SUR LE CODE CIVIL
Par MouRLOtT, contenant l'exposé des principes généraux, leurs motifs et la solution des questions théoriques, il* édition, revue et mise au courant par M. Ch. Démangeât, conseiller à la Cour de cassation, professeur honoraire à la Faculté de droit de Paris. 3 volumes in-8. • . 37 fr. 50 Chaque examen, formant un volume, séparément 12 fr. 50
ET ÉCONOMIQUE
Par L. GbAgoirb, auteur du Dictionnaire encyclopédique d'histoire et de géo^ graphie, etc. Avec 109 cartes (9 coloriées), 500 gravures, 16 types de races avec costumes, en chromo, 20 gravures sur acier. 1 vol. gr. in-8, 1,200 pages, 30 fr. Relié demi-chagrin, tranches dorées, 36 fr.; avec plaques spéciales 40 fr.
DICTIONNAIRE ENCYCLOPÉDIQUE D'HISTOIRE, DE BIOGRAPHIE, DE MYTHOLOGIE ET DE GÉOGRAPHIE
Comprenant ; !• L'Histoire des peuples, la chronologie des dynasties, l'Archéologie, Tétude des institutions ; — 2« La Biographie des hommes célèbres, avec notices biographiques ; — 3* Mythologie : La biographie des dieux et personnages fabuleux, fStes et mystères ; — 4" La géographie physique, politique, industrielle et commerciale, la géographie ancienne et moderne comparées ; par L. GbAgoibe, docteur es lettres, professeur d'bistoire au lycée Condorcet. Nouvelle édition mise au courant des modifications ainenées par les événements politiques. 1 fort yoI. gr. in-8 jés. k deux colonnes, 2,132 pages, en caractère très lisible, broché, 20 fr. ; — Relié 26 fr.
M. le Ministre de Tinstmetion publique a souscrit pour les Bibliothèques à cette excellente publication.
DICTIONNAIRE CLASSIQUE D*HISTOIRE« DE GÉOGRAPHIE DE OIOGRAPHIE ET DE MYTHOLOGIE
Rédigé d'après le Dictionnaire encyclopédique d^Bistoire et de Géographie, par L. Gbégoibb. 1 fort vol. de 1,260 pages gr. in-18 jés. Relié toile. . 8 fr
NOUVEAU DICTIONNAIRE DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET MODERNE
Par L. GRteOiRE. 1 vol. gr. in>32 relié toile. .......,.• 5 fr.
DICTIONNAIRE ENCYCLOPÉDIQUE DES SCIENCES DICTIONNAIRE ENCYCLOPEDIQUE DES LETTRES ET DES ARTS
Composé dans le même esprit, avec la même méthode et dans le même format que le Dictionnaire d'histoire, dt géographie et de mythologie, de L. GbÉ- GOiRB, forme avec ce dernier ouvrage, dont il est le complément obligé, un répertoire complet des connaissanct'S humaines, une véritable encyclopédie pouvant tenir la place d*nne vaste bibliothèque, qu'il ne serait pas toujours facile de se procurer ni même de Consulter.
Avec des figures intercalées dans le texte. !»"« Partie : Sc-ence, par M. Victor Desplats, docteur en médecine, professeur agréjE^é à la Faculté à** médecine de Paris, professeur de sciences physiques et naturelles au lycée Condorcet. — 2« Partie : Lettres et Arts, par M. Lcuis Gbégoirb, docteur es lettres, professeur d'histoire et de géographie, auteur du Dictionnaire d'histoire et de géographie , etc. 2 parties réunies en 1 fort yoI. gr. in-8 jés. avec 2,000 gravures environ, 25 fr. Relié 30 fr.
OEUVRES COMPLETES DE RUFFON
Arec la nomenclature linnéenne et la classification de Cuvier; édition nouvellfj, revue sur l'édition in-4* de l'imprimerie Royale: annotée par M. Flourens, membre de l'Académie française. 12 vol. in*8 jésns, illustrés de 150 planches, 400 sujets coloriés, grav^8 sur acier, dessins originaux de MM. TraViès et Gobin ^ . • . . 150 fr.
M. le Ministre de Tlnstruction publique a souscrit pour les bibliothèques à cette excellente publication.
COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND
Nouvelle édition, précédée d'une étude littéraire sur Chateaubriand, par Saihte-Bsuve, de TAcadémie française. 12 tr^s forts vol. in>8« sur papier cavalier vélin, ornés d*un beau portrait d6 Chateaubriand et de 4 S gravures
fiar Staal; ie vol 6 fr.
^es notes manuscrites de Chateaubriand, recueillies par Sainte-Beuve, sur les marges d'un exemplaire de la li"» édition de l'Essai sur les névolutior^, donnent à notre édition de cet ouvrage une valeur exceptionnelle. On sait que l*exemplaire qui portait ces notes confidentielles a été acheté un prix considérable à la vente des livres du célèbre critique. Quelle que soit la destinée de cet exemplaire, les notes si importantes qu'il contient ne seront point perdues pour le public, puisqu'elles se trouvent relevées avec le plus grand soin dans notre texte. Elles sont là, en effet, et ne sont que là. Avis aux curieux;
ON VEND sâPARéMBNT AVEC UM TITBE SPECIAL
Voyagres en Amérique, en Italie et
en Suisse. 1 \ol.
lie Paradis perdu. 1 vol.
Histoire de France, i vol.
Études historiques. 1 vol.
Le prix de chaque volome, avec 3, 4 ou 5 gravures : 6 r.
X<e Génie du christianisme, i vol. Z*es Martyrs, i vol.
Itinéraire de Paris à Jérusalem. 1 v.
Atala, René, le dernier Aheacéraffe, les Natches, Poésies. 1 vol.
EU VUES
COMPLÈTES i)E VOLTAIRE
Nouvelle édition, avec notices, préfaces, variantes, table analytique, conforme pour le texte à Tédition de Bsi chot. Enrichie des découvertes les plus récentes et mise an courant des travaux qui ont paru jusqu'à ce jour. Vie de Voltaire par Condorcet, études biographiques; publiée sous la direction de M. Louis Mol and; portrait en pied d*après la statue du fiiyer public de la Comédie-Française. 50 volumes in-8 cavalier, le vol. 7 fr. Il en a été tiré 150 exemplaires sur grand papier de Hollande, 15 fr. le volume,
SUITE DE 109 GRAVURES
D'apYèsles dessins de Morbau jeune, pour les Œuvres complètes de Voltaire. Tirée sur les planches originales. Les gravures exécutées d*après les dessins de MOREAU jeune, pour la célèbre édition imprimée à Kehl à la fin An siècle dernier, jouissent d'une réputation qui en faisait désirer vivement la réimpression. Ces gravures, tirées sur les planches originales parfaitement conservées • 30 fr.
n a été tiré 150 épreuves sur papier de Chine et 150 sur papier Whatman, 66 fr.
SUITE DE 99 GRAVURES MODERNES
Dessins de Staal, Phiuppoteaux, etc., pour les Œuvres complètes de Voltaire, Ces quatre-vingt-dix gravures moderne?, qui viennent s'ajouter aux gra" vures de l'édition de Kelil, sont des œuvres excellentes, pour lesquelles aucun soin n*a été épargné. La collection 30 fr.
Il a été tiré ioO épreuves sur papier de Chine 60 fr,
DE GRIMM ET DIDEROT
Konvelle édition oollationnée sur les textes originaux, comprenant, outre ce qui a été publié >i diverses époques et les n:agments supprimés en 1813 par la censure, les parties inédites conservées à la Bibliothèque diicala de Gotha et à TArsenal de Paris : Notice, notent, table générale par Ma^dihge
ToDRWEDX; 16 volumes in-8 cavalier; le volume . . ^ 7 fr.
// a été tiré à iOO exemplaires sur papier de Hollande ^ le volume, . » 1& fr.
OEUVRES DE RABELAIS
Texte revu et collationué sur les éditions originales, accompagné d*ane vie de Tauteur; de notes et d*un glossaire. 60 grandes compositions de nombreux dessins, Î50 en-têtes de chapitres, environ 240 culs-de-Iampe, par Gustave Doré. 2 vol. in-4 colombier, imprimés sur papier vélin. 200 fr. Il a été tiré 200 exemplaires numérotés sur papier de Hollande . . . 300 fr.
LE MÊME OUVRAGE, 2 vol. in.4, 70 fr. — Relié toile, tranches ébarbécs, 80 fr. — Demi-chagrin, fers spéciaux, 90 fr. ; avec coins, tête dorée . . • 90 fr.
Il a été tiré 50 exemplaires numérotés sur Chine, 200 fr.
HISTOIRE DE LA GUERRE FRANCO- ALLEMANDE itSJO^t}
par M. AuédAb le Faure. Edition illustrée de portraits historiques, combats et batailles. Nombreuses cartes avec les positions stratégiques des deux armées. 2 magnifiques vol. gr. in-8 colomb., 15 fr. Rel. 2 v. en un. 20 fr.
DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE
FORMAT IN-8 CATALIKft, PAPIBR VÉLIN SkTlHÉ SU WABAIS
Imprimés «vee lue, ornés de grayanssaricier, dessins parles meillears artistes
58 Tolnmes sont en Tente à 7 fir. 50
n a été tiré de ctiaque Tolame de la collectioo 150 exerAplairea numérotés sur papier de Hollande, avec figures sur Chine avant la lettre, 15 fr. le vol.
nouer*. (ŒttvMs complet os), Noa- ▼eliSk édition très soigneusement revne •or les textes originaux, avec un nouveau travail, de critique et d'érudition, aperçus d'histoire littéraire, examen df chaque pièce, etc. par M. Louis Molakd.
IS volumes.
j. Racine. (Œuvres complètos), avec une Vie de l'auteur et un examen de chacun de ses ouvrages, par M. Saint-Marc GiaARSiN,de l'Académie francise. 8 vol
IrftfOntafine . ( Œavros complètos ).
Nouvelle édition, avec un nouveau travail de critique et d'érudition, par M. Loms MoLANS. 7 volumes.
Mtcbelds Montsigao. (Essais). Nouvelie édition, aveu les notes de tous les commentateurs, complétée par M. J.-Y.
Li Glbrc. Etude sur Montaigne par M. Pràvost-Paradol. 4 vol., avec portrait.
S. do I«a Bruyère. (Olavres complètes).
Nouvelle édition, publiée d'après le<> éditions données par l'auteur, avec une notice sar-sa Vie, des variantes, des notes et un lexique, par A. Chassang, lauréat de l'Académie francise, inspecteur général de l'Instmction publique.
S vol.
LaRocliefoacaald.(Œavres complètos)
Nouvelle édition, avec des notices sur la vie de L i Rochefoucauld et sur se.s divers ouvrages, un choix de variantes, des notes, une table analytique des matières et un lexique, par M. Chassang, inspecteur général de Tinstruction publique, lauréat de TAcadémie française.
S vol.
Beileau. (Œuvres complètes), avec des commentaires et un travail nouveau de M. GiDKL. 4 volumes.
André Ghènler (Œuvres poétiiiues).
Nouvelle édition, vignettes de Staal.
î vol.
Montosqoion. (Œuvres complètos).
Textes revus, coUatioooés et annotés par Edouard Labodlats, membre de l'Institut. 7 vol.
Roiisord. (Œuvres choisies), avec no> tice, notes et commentaires par Saintb- Bbuvb; nouvelle édition, revue et augmentée par L. MoLAND. 1 vol., avec portrait de Tauienr.
aèmoBt Karot. (Œuvres), annotées, revues bur les éditions originales et précédées de sa Vie,parG.D'HÉaiGAiaT.
1 vol. orné du portrait de l'auteur.
Joan-Baptlste Rousseau. (Œuvres), avee un nouveau travail de Bl. Antoine SB Latour. 1 V. orné du port, de l'auteur.
Le Sage. Histoire de Gil Bias do
SantlUane, avec ramarques des divers annotateurs, notice par Saintb-Beuvb, les jugements et témoignages sur Lb Sagb et sur (?t> Blas. 3 volumes.
BulIOn. ( caiefs-d*œuvro Uttéralros ), introduction par M. Floorbns, de TAcadémie française. 1 vol. portrait de Buffon.
Limitation de Jèsus-COurist. Traduction nouvelle avec des réflexions par M. l'abbé oe Lamennais. 1 vol.
Massillon. (OEIuvres choisies), accompagnées de notes et notice par M. Ck>- DEFROT. 2 vol. avec portrait.
Nous avions promis, dans le prospectus de Molière, de chercher à remettre en honneur les belles éditions de nos. auteurs dassiquiis. Les volumes qui ont paru permettent de juge: si nous avons tenu p îrole.
Notre collection contiendra la fleur de la littérature française. li^Ue se composera de quatre-vingts volumes environ, imprimés avec le plus grand Inxe, et dignes de tenir une place d'honneur dans les meilleures bibliothèques.
OEUVRSS
COMPLÈTES DE BÉRANGER
9 Tolames in»8, format cayslier, magnifiquement imprimés, papier vélin satiné, contenant :
tf ŒttTres ancienaes, illustrées de 53 graTQres sur acier d'après Charlet, JoHANNOT, Rapfbt, etc S vol . S8 fr.
!■•■ Œavros posthumes. Dernières chansons illusti^es, U gravures sur acier de A. SB Lbmus. 1 vol. . . . 12 Ir.
Biographie» avec un appendice et des notes, illustrée de 9 gravures et d'une photographie. 1 vol IS fr.
Musique des chansons, airs notés ancien» et modernes. Nouv. édit. revue parF. Fi&AT, ill. de 80 grav. d'ap.
GKANDVlLLEetRÀFFET. i T. . . 10 fr.
JAtUE OUVRAGE, saus gravures . . 6 fr.
Correspondance de Bèranger, magni- • flqoe portrait ^.-rav. sur acier; 4 forts vol. contenant 1,200 lettres et un catalogue analytique de 155 antrefi. 24 fr.
Outre le portrait inédit qui orne cette édition, les éditeurs offrent aux Amateurs qtii prendront l'ouvrage entier un exemplaire da Gj^aivd PORTRAIT DE BSÊRAlfaER. gravé sur acier par tévy, haut de 36 cent, sur 28 cent, de large. Ce portrait se vend âparément.
GRAND PORTRAIT DE BÉRANGER DB 0m36 DE HAUT SUR 0m28 DB LARGE
Dessiné d'après nature par Sandoz et gravé au burin par G, Lévy,
Papier bUnc, chaque épreuve. . 10 fr. I Panier de Chine, épreuves avant la lettre Papier de Chine 15 fr. 1 tirées à 120 exemplaires. ... 30 fr.
NOTA. — On vient de publier 2i j^botographies sur les dessins de l'in-S pour compléter l'édition parue en 1844 des anciennes chansons. 2 vol. in-18 illustrés ae 44 pho< tographies 24 fr.
DICTIONNAIRE GÉNÉRAL DES SCIENCES THÉORIQUES
ET APPLIQUEES
Comprenant les mathématiques, la physique et la chimie, la mécanique et la technologie, l'histoire naturelle et la médecine, l'économie rurale et l'art vétérinaire, par MM. Privat-Deschanel et Ad. Focillopï, professeurs des sciences physiques et des sciences naturelles. 2 forts vol. gr. in-8. 31 ^,
Belles demi-chagrin, plats toile. ^^ '
COLLECTION D'ANTONIIV CARÊME
CHEF DBS CUIBINBS DU PBINCB BÉGEIfT D'àNGLETEHBS (GBORGBS IY)
▲NTOIIIN CâJlÊlIE. — Xj'Ari d« la çoiaiiM française an dix-aeiiTième siècla. 5 ▼ol. ia-8.- Rare. Epnisé.
FLUKERET. <— Les tomes IV et,V, eomposés par M. PLumBeT, chef âe;> cnisines de Tamba-^sade de Russie à Paris, ^e vendent séparément et contiennent les entrées ckuuie»^ les rôt* en gras et en maiyre^ les entremets^ lé" çumes. i vol 16 fr.
!«• Naîtra d hMal français . 3 vol . in-8,
ornés de iO gr, planches ... 16 fr.
Le livre le plas distingué qui existe
sur la composition des menus pendant
tonte l'année à Paris, Londres.
Z.a Gnistaiar parisien, 1 volume in-8
orné de 25 pi 9 fr.
Traité élégant, classique, de toutes les entrées froides et entremets.
X.e Pitïssler national parisien* ou
traité élémentaire et pratique de la Pâtisserie ancienne et moderne, snivi d*cb- >ervations utiles au progrès de cet art.
Nouvelle édition, revue et corrigée, ornée de nombreuses figures. 2 forts vol.
grand in-18 • 8 fr.
Z.e Pfttissier pittoresque, chefs-d'œuvre d'invention et de dessin de Tart si difficile de monter les pièces. Les premiers modèles des grandes pièces s'y trouvent réunis. 1 vol. gr. in-8, orné de 126 planches 10 fr. 50
Le c^iffto**»» Dnrand. Cuisine du Midi et du Wurd, revue, corrigée et augmentée, par G. Durand, maître d'hôtel, petit-fils de l'aaieur. 1 fort vol. in-18 illnst., gr. nombve de gravures. • 6 fr.
TRAITE DE L'OFFICE
Par T. BsRTHR, ex-ofEcier de bouche de feu Son Excellence M. le comte Pozzo di Borgo. Ouvrage indispensable aux maîtres d'hôtel, valets de chambre, cuisiniers, et à tous les gens du monde. 1 vol. in-18 j«8. 3 fr. 50
IL VERO SECBETAniO ITALIANO
O Guida a scrivere ogni sorta di lettere : Lettere di ringraziamento — Let-
tere di domando e di preghiera — Lettere di congratulazione e di Iode. Pcr CUBA Dl B. Melzi. 1 vol. grand in-18 Jésus 2 fr.
IL NUOVISSIMO SEGRETARIO ITALIANO
O Guida a scrivere ogni sorta di lettere. Per cuba di B. Mblzi. 1 vol. in.l8 Jésus 1 fr. 50
NUOVO VOCABOLARIO UNIVERSALE
Délia lengua italiana, storico, geografico, scientifico, bihliografico, mitolo- Ifico, etc. compilato da B. Mblzi, professore f\\ belle lettpre. 1 vol. in-18 Jésus, relié ; • v 6 fr.
DU ROMAN FRANÇAIS
12 beaux Tolnmes in- 8 cavalier, papier des Voagres. iùnatrés de ehermanie»
fl^a-mres sur acier, à 7 £r. 50
GRAvitBS PAR LES PREMIERS ARTISTES d'a?RÈS LES DESSINS DE 8TALL
PAR
Œuvres de madame de la Fayette,
1vol.
Œuvres de mesdames de Fontaines
et de Tencin. 1 vol.
Histoire de Gil Blas de SantiUane,
par Le Sage, i vul.
X«e Diable boiteux, suivi de Estèvanille
Gotizalès, par Lb Sage. 1 vol.
Histoire de Guzman dAlfarache,
par Le Sage. 1 vol.
ET DE LA LECTURB
DICTIONNAIRE
Rédigé par tous les écrivains et savants dont les njonas figurent dans cet ouvrage et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 16 vol. in-' de 500 Daiçes. pareils aux. 52 volumes publiés de 1333 à 1839. • 80 '
OEUVRES D'AUGUSnif THIERRT
5 Tol. in-8 cavalier, papier Téliû glaoé, le Tolnine 6 f r,
■iBtoire de la conquête de FAnirleterre. 2 Tol.
laettree sur l'Histoire de Frenee. — Dix ans;d'étades Idstorlquee. 1 yol.
Récite dee temps méroTiairiene. 1 vol.
■eeel enr r Histoire du tiers-ét«t. 1 vol.
IIISTOIRB DES DEUX RESTAURATIONS Jaaqu'à l'avènement de Loais-Philippe (de janvier 1813 à octobre 1830), par Achille db Vaulabblli. Nouvelle édition illustrée de 48 vignettes et portraits sur acier, dessins de Philippotbaux. 10 vol. in-8 à . , . 6 fr. HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE Par M. DB Barantb, de l'Académie française ; 12 vol. in-8^ papier vélin satiné. 104 gravures et de nombreuses cartes 60 fr.
HISTOIRE UNIVERSELLE
Par le cemte de Ségub, de PAcadémie française; contenant l'histoire de tous les peuples de l'antiquité, l'histoire romaine et l'histoire du Bas-Empire.
9> édition, 30 gravures sur acier. 3 vol. gr. in-8 37 fr. 50
On peut acheter séparément chaque volame qui forme on tout complet.
Histoire ancienne. Contenant l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Carthaginois, des Juifs. 1 vol 12 fr. 50
Histoire romaine. Contenant l'histoire de l'empire romain, depuis la fondation de Rome jusqu'à Constantin. 1 vol 12 fr. 50
Histoire du Bas-Empire. Depuis Constantin jusqu'à la fin du second empire grec. 1 vol 12 fr. 50
GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
Par Malte-Brun. 6* édit, 6 vol. gr. in-8, ornés de 41 gr. sur acier. 60 fr. Atlas entièrement établi à neuf. 1 vol. in-folio, composé de 72 magnifiques cartes coloriées, dont 14 doubles. L'atlas se vend séparément. . 20 fr. MYTHOLOGIE DE LA GRÈCE ANTIQUE
Par Paul Dçcharme, professeur de littérature grecque à la Faculté des lettres de Nancy, ancien membre de l'Ecole française d'Athènes. Ouvrage orné de 180 grav. et de 4 chromolithographies, d'après l'antique. 1 vol. grand in-8 raisin. 16 fr.
inSTOtRE DES GIRONDINS
rar A. de Lamartine. EJîtioA illustrée d'environ 350 irravures dans la 'te. 3 vol. gr. in-8 jésus , , Jt fr.
V-^hê MiGNE. 11 V. gr. iu-S Jésus. 60 fr
Discours sur lldstoire uniTorselle*
Édition revue d'après les meilleurs textes, gravures en taîUe-douce. 1 vol.
gr. iu-Sjésus 18 fr.
Oraisons ftinèbres et panégyriqaes.
Édition illustrée de douze gravures sur acier, d'après Rembrandt, Mionàbd, RiBERA, Poussin, Garrachb, etc. 1 beau vol. grand io>8 18 fr.
Méditations snr l'Évangrlle, revues sur les éditions les plus correcte . iS magnifiques gravures sur acier, d*après Raphaël, RuBEN s, Fonssm, Rembrandt, etc. 1 vol. grand in-S jésus . 18 fr.
élévations à Dieu sur tons les nqrstéres de la reliirlon chrétieime,
1 vol. gr. in-8, 10 tnagniAqnefi gravures d'après le GmDE, Poussin. Vander_ V7ERP, Mabatte, etc.. ... 18 fr.
BOSSinST. — Œuvres oratoires complètes, oraisonsfuuèbres, panégyriques, sermons. Nouvelle édition suivant le texte de l'édition de Yersailles, améliorée et enrichie à l'aid-; des travaux les plus récents sur Bossuet et ses ouvrages. 4 vol. in-8, 30 fr. — Bien relié 38 fr.
X.es Vies des Saints, poub tous les JOURS DE l'année, nouvellement écrites
Sar une réunion d'ecclé.siastiques et 'écrivains catholiques, classées pour chaque jour de Tancée par ordre de dates, d'après les Martyrologes et Godescard; illustrées d'environ 1.800 gravures. 4 beaux vol. gr. in-8. 40 fr., Demirelinre ch;igrin, tranche dorée, 4 tomes
en denxvolnms 53 fr.
Les Vies des Saints ont obtenu une approbation des arclievèques et des éyêques.
Les Saints Évangriles. Traduction de Lemaistre de Sacy, selon saint Marc, saint Mathieu, saint Lac et saint Jean.
Édition avec encadrements en couleur, gravures sur acier, frontispice or et couleur. 1 vol. grand in-8 jésus. . ÎO fr.
Manuel ecclésiastique. Répertoire, alphabétiquement, 640 pages blanches, autant de titres avec divisions et sonsdivi&ions, sur le dogme, la morale, etc.
Ouvrage i l'aide duquel il est impossible de perdre une seule bonne pensée, soit qu'elle survienne à Téglise, en voyage,, dans la conversation, etc.
1 vol. in-4, demi-relié 6 fr.
Iilmitation de Jésus-Christ. Traduction avec des réflexions à la fin de chaque chapitre, par M Tabbé F. de Lamennais,
avec encadrements en couleur, 10 gravures sur acier et frontispice rehaussé d'or. 1 vol. grand in-8 jési.s. . . 20 fr.
Imitation de Jesns-COirist. Traduite par i abbé Dassance. Encadrements varies, frontispice or et couleur, et 10 gravures sur acier. 1 vol. gr. in-8. SO fr.
i^s Femxnes de U.Bible. Principaux fragments d une histoire du peuple de Dieu, par Mgr Damoy, archevêque de Pans. Nouvelle edit., portraita des femmes célèbres de l'Ancien et du Jîiouveau TesUment, dessins de G. Staal.
S V. gr. in-8. Chaque v., formant un tout complet, se vend séparément. . 20 fr.
X<es Saintes Femmes. Textes par le même. 20 portraits gravés sur acier, 2®^i??.°*®* remarquables de l'histoire delïighse. 1 vol. grand in-8. 20 tr.
Œuvres pastorales de Mgr Darboy.
Mandements, allocutions, depuis son élévation au siège de Nancy jusqu'à sa mort. 2 vol. in-8 ' lofr.
I«' Adoration des bergers, de J. Ribeba
(l'Espagnolet), tableau du Salon carré du Louvre, gravée au burin par P. Pelée. Estampe de 43 centimètres de haut snr 30 centimètres de large, format grand colombier vélin 18 fr.
Papier de Chine, avec la lettre. . 24 fr.
Ëpreuves sur papier blanc avant la lettre, à 36 fir.
Et 75 épreuves sur papier de Chine, avant la lettre, à. . . . 48 fr.
Il a été tiré 50 épreuves d'artistes sur çapier de Chine, à 80 fr.
Et 7 épreuves de remarque sur papier de Chine, net à. . . . 30 fr.
IiXglise et l'État au concile du Tatican, par Emils ulivier. 2 vol.. . . g fr.
Z.A SAINTE BIBLE. Traduite en français
Sar Lemaistrb de Sact, accompagnée n texte latin de la Vulgate, maj?nifiques gravures sur acier d*aprôs Ra- PEAEL, LE Titien, l< Gdide, Padl Vé- EONÊSE, Salvator Rosa, Podssin, h.
Vbrnet, etc.. 6 forts voL gr. in-8 j.
Carto de la Terre-Sainte, plan de Jérusalem 100 fr.
X.a Sainte Bible. Traduite en français par le même, magnlfiqoes gravuies d'après Raphaël, lb TrriEN, le GmoE, Paul Véronbsb, Salvator Rosa, Poussin, etc. i fort vol. grand iu-ig.
Carte de la Terre-Sainte, plan de Jérusalem 25 fr.
Bibiia Sacra Vuîgatœ editionis Sixte Y PONTiFicis UKimijMsu recognita et Clementis YIII, aueloritale édita, i beau volume in-18, caractères très lisibles « fr.
OUVRAGES GRAND IN-8 JÉSUS MAGNIFIQUEMENT ILLUSTRES. — GALERIES DE PORTRAITS
GBAVURKS SUR ACIER
A SOfr. le vol. — Demi-reliure soignée, 1r. dorées. . . 26 fr.
GALBRIK DBS PORTRAITS HISTORIQUBS
Tirée àe%CatMeries du Lundi, par S.-Bb(JVB. Portraits grav. sar acier. 1 vol. NOUVELLE GALERIE DES GRANDS ECRIVAINS FRANÇAIS
Tirée des Portraits littéraires et des Caustries du Lundi, par Saiiite-Bbute. Illustrée de portraits gravés au burin par MM. Gouttière, Dblaunat, Nargeot. 1 vol .
NOUVELLE GALERIE DES FEMMES CÉLÈBRES
Tirée des Causeries du Lund^i, des Portraits litléraireSf des Portraits de Femmes^ par LB même, illustrée de i)ortraits inédits. 1 vol.
GALERIE DES FEMHES CELEBRES Par lE MÂirE, semblable pour l'exécution à celui oi-dessus. 1 vol.
Ces volumes se complètent les uns par les autres. Us contiennent la fleur des Causeries du Lundis des Portraits littéraires et des Portraits de Femmes.
LETTRES CHOISIES DE MADAME* DE SÉVIGNÉ Magnifique galerie de portraits, sur acier, des persoanages principaux qui figurent dans sa correspondance. 1 beau vol .
HISTOIRE DE FftANCB Depuis la fondation de la monarchie, par MBirNBCHET, illustrée de 20 gra-vures sur acier, d'après les grands maîtres de Técole française, gravées par F. Delankot, Outhwaite, etc. 1 vol. *
LA PRAIVCE GUERRIÈRE
Récits liistoriques d'après les chroniques et les mémoires de chaque siècle, par Ch. d'Hbricault et L. Moland, lU. de très belles grav. sur acier. 1 vol.
POESIES D'ANDRÉ CHENIER Notice et notes par M. Moland, gravures sur acier, dessin de Staal. 1 vol.
DANTE ALIGHIKRI
La Divine Comédie, traduite en français, par le cbevaliei* Artaud de Montor, préfaœ de M. L. Moland. Nouv. édit. ill., dess. de Yan'Dahgent. 1 fort v.
LA FEMME JUGÉE PAR LES GRANDS ÉCRIVAINS DES DEUX SEXES
La FEMME devant Z>teu, devant la nature, devant la loi et devant la société. Riche et précieuse mosaïque de toutes les opinions émises sur la femme depuis les siècles les plus reculés jusqu^ànos jours, par les moraliste*-, les Pères de l'Eglise, les historiens, les poètes, etc.; par L.-J. Larcher. Introduction de Bescherellb atné; 20 superbes gravures sur acier^ dessin de StaaL) 1 magnitique vol.
FABLES DE LA FONTAINÇ
Illustrations de Grandville. l.splendide vol. grand .in-8 Jésus, sur papier glacé, avec encadrement et un sujet pour chaque fable 18fr.
LES MÉTAMORPHOSES DU lOfJR
Par Grandville. 70 gravures coloriées. Texte par MM. âlbéric Second^ Taxile Delord, Louis Huard. Notice sur Grandville, par Ca. Blanc. 1 vol 18 fr.
LES PETITES MISÈRES DE LA VIE HUMAINE
Illustrées par Grandville, de nombreuses vignettes dans le texte. 50 grandes gravures à part. Texte par Old-Nick. 1 fort vol. gr. in-8 jésus. . 15 fr.
CENT PnOVERBES •
Illustrés par Grandville. Nouvelle édition augmentée d*un texte explicatif; charmantes gravures, 50 sujets color. , de Grandville. 1 vol. gr. in-8. 15 fr .
L'ESPACE CELESTE ET LA NATURE TROPICALE
Description physique de Tunivers, d'après des observations personnelles jfàites dans les deux hémisphères, par E. Liais, astronome de l'Observatoire de Paris, avec une préface de M. Babinet, de Tlnstitut. Illustré, dessins de Yan'D argent. 1 magnifique vol. in-8 jésus • 15 fr.
LES FIANCÉS, HltTOIBE MILANAISE DU XVI SIECLE
Par Manzoni. Traduction nouv. du marquis de Montgrand. Notes historiques. Illustrée, dessins de G. Staal. 1 fort vol. gr. in-8 jés. . '..... 15 fr.
EUGENE SUE
X<e Juif-Errant, édition illustrée par Gavarni, 4 vol. gr. in-8. . . 40 fr«
HISTOms Dl LA GARICATCRB ET DU GROTCEaQUfe
Dans la littérature et dans Tart, par Thomas Wright, membre correspondant de l'Institut de France, etc. Traduite par Octave Sachot, notice par AmAdéb Picbot, illustrée, 238 gravures dans le texte. 1 vol. in-8. 10 fr.
HISTOIRE If ATUIIELLE DES MAMMIFÈRES
Par Paul Gbhvais; illustrations, par MM. Wsrnbh, Frebuanv. i vol. grand in-8, 25 fr.; net 15 fr.
LES MILLE El' UNE NUITS
Contes arabes, traduits par Galland. Edition illustrée, revue et corrigée sur l'édition princeps de 1704» dissertation sur les Mille et une Nuits^ par le baron Stlvbstbb db Sact. 1 vol. gr. in-8 15 fr.
MÉMOIRES DE JACQUES CASANOVA
Écrits par lui-mdme, nouvelle édition coUationnée snr l'édition originale,
table analytique. 8 vol. in-8; le volume. ... 7 fr. 50
100 exemplaires numirotéê sur beau papier de Hollande, le vol. à • 20 fr.
10 exêmplairet numérotis sur papier de Chine, le vol. à 40 fr.
ENCYGLOPBDIANA
Recueil d'aneodotes anciennes, modernes et contemporaines, etc., édition illustrée de 120 vignettes. 1 vol. in-8 de 840 pages 4 fr. 50
DIVISÉS EX 4 CATÉGORIES DE PRIX
!• Volumes 25, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 37 à 47, 56 & 60.
Le volume 18 fr.; net 6.
2o Série de 45 volumes, 27 à 70. 72 et 73 inclusivement, contenant les
guerres de Crimée j des Indes, de la Chine , d^ Italie , du Mesoiqw^ etc., le
volume 18 fr.; net 12.
3o Les collections complètes dont il ne nous reste plus qu'un petit nombre
d'exempl. restent tixées au même prix que précédemment, 72 vol. à 18 fr. 40 Volumes 55 & 70, 72 et 73 (Le tome 71 est épuisé) & 18 fr.
LAMARTINE
BUtoire 4e la Révolntlon de 1848. Nouvelle édition, 2 vol. in-8. 15 fr. lUplMèl, Pages de la vingtième année. ^^ édition. 1 vol. in-8. . . 5 fr. aietoire de la Russie. Paris. Perrotin, 1856. 2 vol. in-8 10 fr.
GALERIES OKSTORIQUBS DE VERSAILLES (Édition UMlQnB)
Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste civile dn roi Louis-Philippe, et rédigé d'après ses instructions. Description de 1,200 tableaux: notices historiques sur 676 écussons armoriés de la salle des Croisades. 10 vol. in-8 et un album de 100 gr. in-folio. . . . 100 fr.
Albnm seul en portefeuille (formant un tout complet) de 100 gravures avec notice chronologique. Relié demi-chagrin, doré sur tranche. . . 60 fr.
MACHIAVEL
Œuvres complètes, avec notice, par BoCHOif. 2 vol. grand în-S Jésus. 15 f r.
«•M — LIGinr — WATBBLOO
Par A. DE Yaulabkllb. 1 yolnme grand iii-8 Jésus, illustré de 40 htSlm gravures. 1 fr. M
CAMPAGNE DE RUSSIE (tStS)
Par Alvred Assollant. Édition illustrée de 40 gravures, par J. Wchuu. i vol. grand in-8 Jésus i &. »
LA BRETAGl^ HISTORIQUE
Pittoresque et monumentale, par Jdlbs Janin, illustrée par H. BBLLiffoi» Raffet, GuDiN et Daubignt. 1 vol. gr. în-8 Jésus vélin. . . . 15 fr«
LORD MAGAULAY Histoire d*Ancrleierre sons le règne dm Jacqpaes n, traduit de Tanglais par le
oomte Jdlbs db Pbtronnbt. Deuxième édition. 3 vol. in-8. , . • 16 fir. Histoire du règne de GniUanme m pour faire suite à l'Histoire du règne de
Jacques II, traduit de l'anglais par AxÉoic Pichot. 4 vol. in-8. 20 fir.
HISTOIRE POPULAIRE DE NAPOLÉON I*' ET DE SES ARMÉES
FRANÇAISES Exilb Marco de Saint-Hilaire. Campagnes de 1792 à 1814. i vol. grand
in-8, illustré de 300 dessins i^ ^^
— rs — fiOlUCnOI D'OUYBAfiES ULBSTBÉS POOE US EHFAITS
Hit Joli* volifinea yr* In-iS ah^IaIa a 9 ik*« 50
Reliés en toile roage» dorés sur tranehes, 3 fir. 50
ANDERSEN, ha Viergt d$t glaciers,
ete. 1 vol.
« Histoire de Valdemar Dose, Petite
Poucette^ 1 ToL " Le Camarade de voyage y Sous le saule.
Aventures de Chardon j illustr, 1vol.
— te Coffre volant ^ les Galoches du bonheur f etc. 1 vol.
^^L* Homme de neige^ le Jardin du paradiSy les deux Coqs, etc. 1 vol.
BATART {Histoire du bon chevalier sans peur et sans reproche^ le Gentil seigneur de), composé par Le Lotal Serviteur. 2 vol.
BBLLOC (Mme LoinsB Si».). La Tirelire auK histoires. 2 vol.
— Histoires et Contes de la graruVmère, l vol.
— Contes familiers, par Maria £d-
6BW0RTH, 1 vol.
—> Grave et 6at, Rose et gris, 1 vol.
— > Lectures enfantines, 1 vol.
— Contes pour le premier âge. 1 vol.
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
Paul et Virginie, la Chaumière indienne. 1 vol.
BERQUIN. Abrégé de VAmi des enfants et des adolescents. 1 vol.
— Sandford et Merton. 1 vol.
— Le petit Grandisson^ etc, 1 vol.
— Théâtre choisi. 1 vol.
BOCHET (Mlle L.). Le premier Livre
des enfants. Alphabet illustré. 1 vol.
BOISGONTIER (Mme Adam). Choix de Nouvelles, tirées de Mme de Genlis et de Berquin. 1 vol.
BOUILLY. Contes à ma fUle. vol.
•— Cofiseils à ma fiile. 1 vol.
— Les Encouragements de laje-jnesse.i v.
•^Contes populaires. 1 vol.
— Contes offerts aux enfants de France.
Les jeunes élèves, 1vol.
-^Causeries et Nouvelles Cauxeries. 1 v.
•^Contes à mes petites amies. 1 vol.
BUFFON illustré {le petit). ' Histoire
et description des animuiix. 1 v.
— Morceaux, extr. par Humbert.Iv.
Campe. Histoire df la découverte et
de Ifl conquête de V Amérique. 1 vol.
GOZZENS . Voyage dans V Arizona. 1 v
— Voyage au Nouveau Mexique. 1 vol.
MAISTRE (comte Xavier de). Œuvres complètes, 1 vol.
DESBORDES -VALMORE (Mme).
Contes et Scènes de la viede famille. 2 v.
— Les Poésies de V enfance. 1 vol.
F NEltOfi. Aventures de Télémaqne.iv .
FLORIAN. Fables. 1 vol.
— Le Don Quichotte dé la jeunesse. 1 vol.
FOE. Bobinson Crusoé. 1 vol.
FOURRIER. Animaux historiques, 1 v.
GGNLIS. Les Veillées du château. 2 v.
GRÉGOIRE. Histoire de France élémentaire, cartes et gravures. 1 v.
GRIBIM . Contes. 1 vol.
HERICAULT (Ch. d') et L. MO-
LAND. La France guerrière. 4 vol.
se vendant séparément.
— Vercingétorix à Duguesclin. 1 vol.
— Jeanne d'Arc. — Henri IV. i vol.
I — Louis XIV. La République, i vol.
— Rivoli à Solférino. 1 vol.
HERODOTE. Récits historiques, extraits par M. L. HuMBERTé i vol.
HERVE Y. Petites Histoires. 1 vol.
JACQUET (Abbé). V Année chrétienne.
Uu saint pour chaque jour de Tannée. 2 vol.
LA FONTAINE. Fables. 1 vol.
L.4MBERT. Lectures de Venfance. 1 v
BEAVMONT (Mme Le Prince de).
Le Magasin des enfants. 2 vol.
LOISEAU DU BIZOT. Cent petits^ Contes pour les enfants.bien sages. 1 v.
MANZONI. Les Fiancés. 2 vol.
9IONTGOLFIER (Mlle A. de). Mélodies du printemps. 1 vol.
MONTIGNY. Grand'mère chérie. 1 t
LES MILLE ET UNE NUITS dos familles. 2 vol. *
MILLE ET l NE NUITS de la Jeunesse. 1 vol.
NODIER. La Neuvaine de la Chandeleur, le Génie Bonhomme, etc. 1 v.
PERRAULT, AULNOY (Mme d').
Contes des fées, 1 vol.
PLUTABQUE. Vie des Grecs célèbres.
par L. Humbert. 1 vol.
SACHOT. Inventeurs et inventions, 1 v.
SCHMIDT. Contes. 4 vol.
SILVIO PELLICO. Mes Prisons, suivies des Devoirs des hommes, 1 v.
SEVIGNE. Lettres choisies, 1 vol.
SWIFT. Voyages de Gulliver, 1 vol.
THEATRE DE L'ENFANCE ET DE LA JEUNESSE. 1 vol.
VAULABELLE. Liyny- Waterloo, i t.
WISEMAN (Cardinal). Fabiola, i v.
WYSS. Robinson suisse. 2 vol.
UN PAPA, niouveaax cent petits contes illustrés, imprimés sur gros caractère. 1 vol.
COLLECTION DE 39 BEAUX VOLUMES ILLUSTRÉS
«RAWD iN-8 RAISro, ii tO fr. le Tolumè.
Cette diarmante collection se distingue, non seulement par Texcellent cboiz. des auteurs, et rélégance du style, mais çncore par un grand nombre de 'ffravnres dans le texte et hors texte exécutées par les premiers artistes. Jamais livres édités à ce prix n'ont offert autant de belles illustrations.
Demi-reliure, maroquin, doré sur tr.,- le vol. 14 fr. Toile, doré, fersspéc. 13 fr.
ANDERSEN. Contes danois. Traduits pour la première fois du danois par MM. Molaivd et ^RNE^T Gbé-
60IRE. 1 vol. •
— Nouveaux Contes danois^ traduits par les mêmes. 1 vol.
•* Les Souliers rouges et autres contes, traduits par les mêmes. 1 vol.
BATART {La très joyewe, plaisante et récréative histoire du Gentil seigneur de)j composée par Le Lotal Serviteub. Nouv. édition. Introductiofa par L. Moland. 1 vol.
BELLOC (Mme LoriSB Sw.). La Tirelire aux histoires. Lectures choisies, 1 vol.
— Le tond du sac de la grand^mèrij contes et histoires, 1 vol.
BELLOT. Voyage aux mers polaires y exécuté à la recherche de Sir John Franklin, avec carte. 1 vol.
BERNARDIN DE SAIKT-PIERRE
Paul et Virginie, suivi de la Chaumière indienne. Nouv. édit. 1 vol.
BERQUIN (OEUVRES DE). VAmi des enfante, 1 vol.
— Sandfôrt et Mer ton. — Le petit Grandisson. — Le lietour de Croieière. — Les Sœurs de lait. — Les Joueurs, — Le Page, — V Honnête Fermier, 1 vol.
BERTHOUD (Henrt). La Cassette des sept amie, 1 vol.
— Les Hôtes du logis, 4 vol.
" Soirées du docteur Sam, 1 vol
— Les Féeries de la Science ^ 1 vol.
— Le Monde des insectes y 1 vol.
— VHomme depuis cinq mille atu, 1 v.
— Contes du docteur Sam, 1 vol.
BUFFON des familles. Histoire et
description des animaux, extraites des Œuvres de Buffon et de Lacépède. 1 vol.
GOZZENS. La Contrée merveilleuse, voyage dans l' Arizona et le Nouveau Mexique. Tiad. de W.'Bat-
TIER. 1 vol.
XAVIER DE MAISTRE (Comte).
Œuvres complètes. Voyage autour * de ma chambre, etc. 1 Vol.
DESNOYERS (L.). Aventures de Robert' Robert et de son fidèle compa^- ^non Toussaint Lavenette. 1 vol.
FABRE. Histoire de la bûche, récitfi^sur la vie des plantes^ 1 voL
Ï'ENELON. Aventures de Télémaque.
1 vol.
FLORIAN. Le Don Quichotte de la Jeunesse, 1 vol.
— Fables, 1 vol.
FOE (D. de). Aventures de Robineon Crusoé. l'vol.
GALLAND. Les Mille et une Nuite des familles, contes arabes. 1 vol.
GENLIS. Les Veillées du château, 1 v.
JACQUET (abbé). Vie des SainU les plus populaires et les plus intéressants, avec l'approbation de plusieurs archevêques et évêques. 1 v.
LE PRINCE DE BEAUMONT (M^e).* Le Magasin des enfants, 1 vol.
LE VAILLANT. Voyages dans Vintêrieur de l'Afrique, 1 vol.
NODIER (Charles). Le Génie bonhomme. — Séraphinè. — François les bas bleus. — La Nèuvaine de la Chandeleur, etc. Introduction par L. Moland. 1vol.
PERRAULT, AULNOY (Mme d'), LE PRINCE DE BEAUMONT (Mme) et HAMILTON. Contes des Fées. 1 vol.
SCHMIDT. Contes, Traduction de l'abbé Macker, la seule approuvée.
2 beaux volumes. Chaque volume^ se vend séparément.
SILVIO PELLICO. Mes Prisons, suivi des Devoirs des hommes. Traduction par le comte H. de Mesfet; revue par le vicomte Alean
DE ViLLEWEUVJi. 1 VOl.
SWIFT. Voyages illustrés de Gulliver.
1 beau vol.
WISEMAN (cardinal). Fabiola ou VEglise des Catacombes, Traduction par Mlle Nettement, 1 vol.
WYSS. Robineon suisse, avee la suite donnée par l'auteur, traduit par Mme Elise Voiart ; notice, de Charles Nodier. 1 vol.
AU GRIM8SL ET DANS LBS ÉTATS SARDES
Illustrés, 48 gravures tirées à pan, 320 sujets dans le texte, dessins originaux de Topffer. 1 vol. gr. in-8 12 fr.
LBS NOUVELLES GENEVOISES
ninstrées, dessins de l'auteur, d'un grand nombre dans le texte et de 40 hors texte. 1 vol. grand in-8 Jésus 10 fr.
Albums formant chacun 1 volume grand in-8 Jésus oblong à . . . 7 fr. 50
Monsieur Jakot. 1 vol.
Monsienr Vieux-Bois, i vol.
Monsieur Grépln. 1 vol.
Monsieur PencU. 1 vol.
X«e docteur Festus. 1 vol.
Albert, i vol.
Histoire de M, Cryptoiraine. ... 1 vol.
R£LI<, DORÉ SUR TRANCHE: LE VOLUME 10 ff. 50
ALBUMS POUR LBS ENFANTS
Format in-4o, impr. en chromo, cart., dos toile, couv. chromo ... 6 fr. relié toile, tranche dorée, plaque spéciale 8 fr.
p. reinet. — La Belle aux cheveux ^or.
Jm saurai lire. Nouvel Alphabet méthodique et amusant, illustré de nombreases grav. chromo, par Lu, i vol.
Je sais lire. Texte et illastr., gravures ehromo, par le même auteur. 1 vol.
FeUt Voysffe en France. Conversation familière, instructive et amusante, grav.
chromo. 1 vol.
Contes de M»« d'Aulnoy. Graeieufte et
• UOlêeau bleu. Unit chromoliihographies; dessins de M. Gottin. i vol.
Choix de Fables de La Fontaine. Illustrations grav. chrumo, par Granville.
i vol.
Contes de Perrault. Gravures chromo»
lithographie de Lix. Nomhrenses illustrations par Staal, Tan'DaaOENT. i vol.
VIGNOLE — TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE PRATIQUE D'ARCHITECTURE
Ou étude des cinq ordres diaprés Jacques Barozzio de Vignole. Oavrage divisé en 72 planches, comprenant les cinq ordres, avec l'indication des ombres nécessaires au lavis^ le tracé des frontons, etc., et des exemples relatifii aux ordres; composé, dessiné, par J. A. Leveil, architecte, ancien pensionnaire du roi à Rome, et gravé sur acier, par Hibon. 1 vol. in-4 .... 10 fr. TRAIT«Î HISTORIQUE ET DESCRIPTIF, CRITIQUE ET RAISONNE
DES ORDRES D'ARGHtTECTURE
BIBLIOTHÈQUE CHOISIE
GoUectioD des meilleurs ouYrages français et étrangers, anciens et moderpes, foraitl grand in-18 (dit anglais), divisée par séries. La première et h deuxième série contiennenft des Totames de 400 à EOO pages, de 3 fr. 50 c et 3 fr. le volume. La troisième séria est composée de volnmes i S fr. dont beaacoup soùt ornés de vignettes.
PREMIÈRE SÉRIE. - VOLUMES GRAND IN-i8 JÉSUS A 3 FR. 50
BaUot (J.-B.). Jovrnêl tfun voyage aux
mets polaire», portrait, carte. 1 vol.
Béranger (ŒuTraa complètaa da)
— Chansons anciennes, 2 vol.
~ CEiOfres posthumes. Dernières chansons (1834 i 1851). 1 vol.
— Ma Biographie. Ouvrages posthumes de Bèrav.ger» Suivis d'un appendice 1 vol.
BU»le (Sainte), traduite en français par LeHaistre db Sact. 2 forts yol.
Boaauat. Méditations sur V Évangile, 1 v.
— Elévations à Dieu, i vol.
~ Traité de la eonnaissance de Dieu et de soi-même. 1 vol.
— Oraisons funèbres, Pânèoyriques,,l yoI.
— Sermons. Edition complète, i vol.
— Traité delà concupiscence .— Maximes et réflexion.^ sur la comédie. — La logique. — Traité du libre arbitre. 1 vol.
Çharpantlar. La littérature française au dix-neuvième siècle, 1 vol.
— Etude sur Cicéron. 1 vol.
Darboy. Femmes de la Bible. 1 yoI.
j>^ Pardiau (M* le comte Gh.). Excur-
sion en Orient. 1 vol.
Dnfanx. Ce que les maîtres ef les dômes-
tiques doivent tavoir, IyoI .
JDupont (PiEBRS). Chansons et poésies.
4* édition, augmentée. 1 vol.
Bl^ei. Guide pratique des Ménages, i vol.
Favra (Juus). Conférences littéraires. 1 v.
flonrana (Œuvrae da>. — De Cunité de
composition et du débat entre Cuvier et
Saint-Hildire, l vol.
— Examen du livre de M, Darwin^ sur r origine des espèces, i vol.
— Ontologie naturelle, 3«éd.,reTue. i v.
— Psychologie comparée, i vol.
^ De la Phrénologie et des études vraies sur le cerveau, l vol.
— De la Longévité humaine, 1 vol.
— De Vln^stinct et de CintelUgenee des animaux, 4e édition, i vol.
— Histoire des travaux et des idées de Buff'on, 1 vol.
— Cuvier, Histoire de ses travaux, i ▼.
— Des manuscrits de Buffon, i vol.
rrançoU de Salaa (Saint). Utires à
des gens du monde, 1 vol.
Oamiar (z«e D' P.;. Le Mariage, 1 vol.
— La Génération uniterselle. Lois, secrets et mystères ches l'homme et la iemme.
1 Yol. avec figures.
— Impmssauee physique et morale ches les deux sexes. 1 vol. arec fleures.
<— La Stérilité humaine et VHermaphrO' disie. i vol. avec figures.
— Onanisme^ seul ou à deux. 1 vol.
Garaaai. Essais de littérat. franc, 2 vol.
Jamaa (Dr Constantin). Toilette t^uut
dame romaine 1 vol.
jouTancai (Padl db). Genèse selon lu
seienre. 2 vol. avec figures.
— La Vie (sa nature, «en origine). Se édition, revue. 1 vol.
— Les Déluges (développements da globe et de rorg[anisation). i yoI.
X«amartina> Histoire de la Révolution de
1848. 4e édition. 2 Yol.
ZAmannals. L'Imitation de Ji^us-Ckriit',
Belle édition, 1 vol. ayec graYores.
ICachlayal. Le Prince. Traduction Gui-
RAUDBT, notes de M. DÉBoia. i yoI.
icartin (Aimé). Education de* mères do
famille. Ouvrage couronné par FAca-
demie française, i vol.
Mannachat (Œuvras da Ed.). «— ¥a/f* nées littéraire.f. Cours complet de littérature moderne. 5* édition. 4 yoL
— Nouveau cours de littérature grecque^ revu et complété par M.GiUftPBNTiBH.i y.
— Nouveau cours de littérature romaine.
revu et complété par M. G VABPENTIBB. 1 v.
— Histoire de France, depuis la fondation de la monarchie. Ouvrage conrooné par VAcadémie française, i Yol.
Nairaotta- Histoire de la Littèratsro
grecque, J yoI.
irackar da Sansaure (M">e). Education
progressive^ou étude du countde la vie.2Y.
OUlTlar (Ouvrage de M. Emu).
'~ Lamartine, i vol.
— Principes et conduite, i yoI.
— Le ministère du 2 janvier. Disaonrs. 1 y .
— UEglise et CEtat au conc;(e du Vatican. 2 vol. [Par exception^ ^ il.)
~- Thiers à FAcadémie. 1 yoI. . . i fr.
.- De la liberté des sociélèé, i v. 50 cent.
— Le Pape est-il libre à Home f ir. i fr.
— Le concordat est-il respecjlè 7 1 y, i fr . Prévost. Manon Lescaut, Notice par J«
Janin. 150 grav. parTouy Jobannot. t y.
Ricard (Adolphe). VAmour, tes Femmes^
le Mariage. 4e édition, i yoI.
sainta-BaaYa (Œuvras da).— Causeries
du lundi. 1 5 Yol.
— Portraits littéraires et derniers por* traits, suivis des Portraits de femmes.
Nouvelle édition. 4 yoI.
— Tables des Causeries du lundi et dto Portraits littéraires, i volume.
— Discours prononcé au Collège da France. i yoi. ...... 75 cent.
TaUamant das Rénuz. Historiettes.
par M. MoNMBBQUÉ. 10 tomes en 6 voL 10 portraits gravés sur acier.
un amateur. L#^ Whist rendu facile, suivi des Traités du wbist de Gaoa, du boston de FonUinebleau. 1 voU
2* Série. — Vol. in-18 jé's. à 8 fr. — Relié demi-veau genre antique, 5 fr.
▲rioste. Holand furieux, Trad. par Bip-
PBAD. 2 vol.
Arittophaiie. — Théâtre. Traduction de
Beotiir; roFnepar M.< Hcmbert. 2 toI.
Aiisiota. — La politique. Traduction de
ThOrot; revue par M. Rastien. 1 vol.
— Poétique et rhétorique Tradnctioo nonveile, par Oh. Huellë. 1 vol.
Avi4«c (d). — Théâtr e âela foire avec nn essai bistoriqne. i vol.
Baduiumont. Mémoireê serrets, revns par P. L. Jacob. 1 vol.
Barthélemr. Némésiê. 1 vol.
coUatioonée avec soin. 1 vol.
BMtmnarchais. Mfmoitren. 1 vol.
— Théâtre. 1 vol.i
Bérmngme des familles, orné d« gravures d'après A. DE Lemud. 1 vol.
BeraardJa de Saint-Pierre- Poulet Virffiuie, snivis de la Chuumiére indienne.
Avec vignettes. 1 vol.
BAroalde de VerrlUe. te Moyen de parvenir^ contenant la raison de ce qui a été, est, et sera, avec notes, notice et table analytique. 1 vol.
Berthovd (S.-H.ï. Lex Petifet chroniques de la science^ années 1861 i 1872 10 vol.
— Légendes et traditions suritaiurelles des Flandres, i vol.
— les Femmes des Pays-Bas et des Flandres, i TOl.
Boccece. Contes, traduits par Sabatier SE Castres. 1 vol.
BeUeeia [CEuvrex). Avec notice de M. Sainte-Bedtb et notes de tous Jes commentateurs. 1 vol.
— Œuvres. Annotées parJGiDEL. 1 vol.
Bonaventare dM Perlera. Cymbalmti
munai^ précède de «onv. i écré.itjons. 1 v.
Bosenet. Discours sur l'Histoire universelle. 1 vol.
^Sermons choisis. Edition revue. 1 vol.
Bourdaione. Chefs^if œuvre oratoires, i vol.
Br«Bt&me. Vies des Dames HluslreH françaises et étranijères. I/itroduction et notes par M. L. Molano. 1 vol.
— Vies des Dames galantes. 1 vol.
Bret (A.). Lettres de Ninon de Lenelos,
précédées de Mémoires sur sa vie. 1vol.
BrlUet-Sayarin. Physioloi/te du goût, suivie de *la Gastronomie^ par Bbr- CHOUl. 1 vol.
'BnMuj'''Bja:MXisL. Histoire amoureuse de^ Gaule» y suivie de Ja France galante, romans satiriques. 2 forts vol.
B]n*on {Œuvres comfUètes de lord), Trad.
PicHOT. ,15e édition. 4 vol.
Mémoires de J. Gasanova. Ecrits par lui-iiième. Suivis de fraqmenta des mémoires du Prime de Ligne i» vol.
Canta. Abrégé de t'Ois/oire universelle.
2 vol.
Gent NoaveUes nonveUes, texte revu avec beaucoup de soin. 1 vol.
C^hasles (Philarète). 4 vol.
^Etudes sur l'Allemagne au XlX'sièele.
— Voyages^ Philosoffhie et Beaux-A ris. 1 v .
— Portraits contemporains. 1 vol.
— Encore sur les contemporains, l vol.
Chateaubriand- Gén/e du Christianisai,
suivi de la Défense. 2 vol.
~ L's Martyrs ou le Triomphe de 4a religion chrétienne. 1 vol.
— Itinéraire de Paris à Jérusalem. 1 vol.
— Atala. ~ René. — Le dernier Aben^ cérage. 1 vol.
— Voyages en Amérique, en Italie, eu Mont-Blanc. 1 vol.
— Paradis fer du. Littér anglaise. 1 vol.
— Etudes historiques. 1 vol.
— Histoire de France, t- Les Quatre Stuarts. 1 vol.
— Mélanges historiques et politiques, suivis de la Vie de liaucé. l vol.
Ghéaler (André). Œuvres poétiques. JHouvelle édition. 2 vol.
— Œuvres en prose. Nouvelle édition. 1 v.
ÇolUn d'BarlevUle. Théâtre. Avec une
iiitroduciion par M. L. Wound, 1 vol.
Corneille. Théâtre. — Nouvelle édit. i v.
— Edition collationné>i sur la dernière édition publiée du vivant de Tauteiir^ notes de M. L. Moland. 2 vol.
Conrler (P.-X..). Œuvres. Précédées d''uu Essai sur sa vie, 1 vol.
Cousin (OHivres de V.). Jacqueline Pascal. 1 vol.
— hstrurtion publique en France. 2- vol.
— Enseignement de la méilecine. 1 vol.
Créqul (La marquise de). Souvenirs
(1718-1803). Edition levne, 10 tomes eu 5 vol. avec grav. sur acier.
Curiosités théoloffiques, par nn bibliophile. 1 vul.
Cyrano de Ber^rerac Histoire de la iMhC et du solrtl. 1 vol.
Dante Aliffhieri La Divine comédie. Traductiou pur Artaud. 1 vol.
Dassoucy. Ses aventures burlesques. Préface einotKs. 1 vol.
De Malstre (comte Xavier). Œuvres complètes. Préface de M. Saintb-Bedvx. 1 v.
DemousUer (C.-A.). Lettresà Emilie sur la mythologie. 1 vol.
Descartes. Œuvres choisies. Discours de
la méthode. 1 vol.
Destouches. Œuvres. 1 vol.
Diderot (Œuvres). Sa vie, par Mms db
Vanoeuil. 2 vol. ^
Diodore de SicUe. Traduction. 4 vol.
Donviiie (de). Mtlle et un calembours et
boni mots. Précédés d'une Histoire du
calembour. 1 vol.
Dofànx (Mlle). Le Savoir-vivre dans
la vie ordinaire. 1 vol.
Dupent (Pierre). Mns€ juvénile, vers et
prose. 1 vol.
Dnpuis. Abrégé de l'origine de tous les
tulles. 1 vol.
Eschyle. Trad. revue par Hdmbbrt. 1 vol.
PéneloB. Œuvres choisies. — De Cexislence de Dieu. — Lettres »ur ta reliyton^ etc. 1 vol.
'f — Dialogue^ sur l'éloquence. De l'éducation des QUes. i vol.
— Aventures de Tétémaque^ notes fféo- I graphiques. 8 gra^. 1 vol.
I Fléchier ( Voy. à MassUlon).
Plopiaa. i'abies. Théâtre, préface, notes par Sainte-Beuve. 1 vol.
I — Don Quichûtte de la jeunesse, vignettes, dessiQs de Staal. l vol.
i FontenaUe. Eloges. Introduction, notes par P. BouiLLER. 1 vol.
t Foumel. Curiosités théâtrales, i vol.
Foretiere. Le Roman bourgeois. 1 vol.
, Galland. Les Mille et une nuits. 3 vol.
Gentil-Bernard. Poème^ erotiques. L'art animer. — Lw amours. — Les Baisers de DoRAT. — Zélis au bain. 1 vol.
Gilbert {Œuvres de). 1 vol.
Goethe. Faust et le second Faust, suivi d'an Choix de poésies, etc., traduites par Gérard de Nerval. 1 vol.
— Werther. 1 vol.
Goidsmith. Le Vicaire de Wakefteld.
Iradnction avec leite. 1 vol.
Gresset. Œuvres choisies. 1 vol.
Guéfin ei Robinet (E.). L'Europe, histoire d'Allemasue, Hongrie et Bohôme.
1 vol. avecgriviires.
— • Russie, Pologne^ Suède et Nôrwége.
1 vol avec gravures sur acier.
Hamilton. Minoires de Gramont. Préface par M. Sainte-Beuve, l vol.
Héloïse et Abéiard. Lettres, traduises par M. Gréard. i vol.
Heptaméron. Contes de la reine de iVavarre. i vol.
Hérjcauit (Charles d') Maximilien et le Mexique, i vol.
Hérodote Bécits tr^idnils du arec par
HUMBBHT. 2 vol.
Homère, liiaie. Trad. Bacikr. 1 vol.
— Odys-iée. Id. i vol.
Jacob, bibliophile. Recueil de tarées, i v.
— Paris riilicute et bar esqii^. i vol.
La Bruyère. Les Cardctères de Théo-
phraste. 1 vol.
La Fayette. Romans et nouvelles, l vol.
La Fontaine. Fubles. Illustrées i vol
— Contes et vouvelles. 1 vol.
Lamennais. Essai sur l'indifférence en mat'ère de religion. 4 vol.
— Paroles d'au croyant. — Une voix de prison, — te livre du peuple. 1 vol.
— A/Tairei de Rome. 1 vol.
— Les Evangiles, tradnct. nouv. 1 vol
— De l'Art et du beau, i vol.
— De la Soiiété première et de ses lois. 1 v La Rochefoucaolt (De). Réflexions.
sentences et nutximes morales, suivies
des Œuvres choisies de Vauvenargues.
notes de Voltaire, Morellet. 1 vol. Lavater et Gall. Physiognomonie et Phré-
nologie, par A. Ysabeau. 150 fig. i v ' Le sagre. Histoire de Cil Btas de San-
têllane. i vol.
- Le Diable boiteux. 1 vu .
— Guzman d'Alfarachi. 1 vol.
Loniay (Comte du). Chants populaire^, i v.
Malebranche. Recherrhe sur laïkrUè. 2 v.
Malherbe. Œuvres, i vol.
ViMMoai. Les Fiancés. Hist. milanaise.
2 vol. lit.
M«ipo"^» (Le comte de). Souvenirs de
l'Orient. 3e édition i vol.
Marivaux. T/léâtre choisi. Pap M, L
mtA^D. 1 fi.rlt vol. ^'
""ÎT^Î®' ^^'h Lettres sur la Russie, 2e édition eiitièr.^meut refondue, i vol
— Les voyageurs nouveaux. 3 vol.
— Lettrfis sur f Adriatique et te MMtenegro. 2 vol. '
Miurot (Clément). Œ^uvres complètes.
Nouvelle édition. 2 vol. i"^*^f*
Martel. Recueil des Proverbes, i vol.
""W^ (Amé). Le Langage des /leurs.
Jî-dit. de luxe. PL coloriées. 1 vol Maasillon. Œuvres choisies Petit carême'
suivi de St-rmOGs divers, l vol '
MassiUon. Fléchier et Mascaron
Oratsona. i vol. «-v«-«a
Ménippée CLa Satire). Par PicHOu, Rappin, Passerai, Gillon, Florent CHRETIEN, Gilles Durand, i vol.
Merlin Goccaie ais(. macaronique. i v.
ICichel (L). r«//iv. L'Orient africain, i vol.
Petis de la Croix. Mille et un Jouta, contes orieiitaui. 1 vol.
MiUevoye. Œ>,v. Notice par S.-Beuve 1 v
MiUe et un jours. Contes arabes, l vol *
Mirabeau (Lettres d'amour de) i vol
"^îiufnt" <^T^* complètes): Nouvelle ediiion. 3 vol.
Monnier (fl.) Paris et la province, l vol.
Montaigne (t«>ûi* rfc Michel db). 2vo1
~/i;S.rv7''*"''*^^^'*'**«^*^'
— Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur dècw dence. 1 vol.
Moreau (Héoésippe). Œuvres. Myosotis.
i VnJ. * *
OTlde. Les Amours. Art d'aimer. Étude
de Jdlks Jamn, 1 vol.
Parny. Œuvres. Elégies et poésies, i v Paacal (Biaise). Uttres écrites à un prd-
vm %al 1 voK '^
— Pensée^. 1 Toi, .
Peliico (siivio). Mes prisons. Devoirs des hommes, i vol. '^^vvirtf
Pétrarque. Œwres amoureuses. Sonnets, triomphes. 1 vol. '
Picard. Théâtre, 2 vol.
Pindare et les lyriques grecs, i vol.
Plron. Œuvres choisies. Notice de M.
bAlNTtC-BEOVE. < vol.
Platon. L'Etat ou ta République. Traduction nonveile par a. Bastibn. 1 vol
^Apologie de Sorrate Critên, Phédon.
horgias. Traduit par Bastibn. 1 r.
Plat«r(|uè. Les Viet des hommes illustres , traduites par Ricard. 4 vol.
Poètes Moralistes de la Grèce, Hésiode .
Theognis, etc. 1 vol.
i. Joiet de marla^f, notice, note. 1 v .
0«IUrd. V Anthologie de F Amour, 1 v.
^frifvtrHi wr tet femmes. L'Amour et
1$ Mariage. 1 vol.
lUMlAi» (cBVfTM)- Tezt« eoUatiomiApoiir
les édiuoos originales, Tie de l'autaur,
AOtes, glossaire. Par L. Molanb. 1 ^ol.
iU€to«- Théâtre complet, avec des remar-
mes. 1 fort vol.
RanarA* Théâtre. Notice «t notes. 1 ▼.
Récatar {UkTBVMv). Œuvres complétée.
£diSoa augmentée de pièces. 1 toI Romaas OM>«es- Le* vasioraîes de Longue
on Daphnis ei Chloô.
— £m £rt/0|»f«i«wrf'H*^'ft<'<w^étndesnr le roman grec, par A. GHAeSA^ft. 1 ▼.
Tiwnt vr *' &ii9rM ehoinies. Notice, notes et commentaires par Saikte-Beuvb.
Edition revue par Molan». 1 vol.
RoMseaa (J-J.). les Confessions, l vol.
— Emile. Nouv édit revue. 1 fort vol.
— La Nouvelle Hèloise. i fort vol.
— Contrat social^ snivi des Discours sur les sciences, nr l'Inègalilé des conditions, etc. l vol.
Rim«bere (J.-L). Le roiFialar, précédé de: Le Porie^nseignc Stole. — La Nuit de NoH. — Traduits par Valmobe. 1 v.
BalntrEvremond. Œuvres choisie», noe Ëtade sur la vie et les onvrag^-s de Tanteur, ptr A.-Ch. Gidel. i vol.
Scarron. Le Roman comique, i vol.
— Le Virgile travesti, avec la suite à-i Moreau de Brazy. Edition revue, annotée, par M. FoDBNEL. 1 vol.
sedalna. Théâtre, avec une inlrodaction
par MOLAND. i vol.
Sériée (Mm« Ds). Lettres choisies. 1 y.
Sophocle, ^agédies. Traduction par
L. HuMBERT. i vol
8or6l- Histoire comique de Francien, 1 v.
StaSl (Mme de), i.orinne, ou fltalie.
Observations par Mme Necker de Sabs-
SURB et Sainte-Bedye. 1 vol.
— De V Allemagne. 1 vol.
— Delphine. 1 vol.
Starna. Tristram Shandy, Voyage sentimental. Nouvelle édition. 2 vol.
Tasaa. Jérusalem dilivrêè, 1 voL Théâtra da la RévotuUoB.— CAar^/X.
— Les Victimes eloltries, — Madame
Angot, etc. Introduction et notes par
L. MoLAND. 1 vol
Thim^ Histoire de la Révolution deiZ19.
i voi.
Thianr7 (Otevraa d^Anstustln). Edition
définitive, revue par Fauteur. 9 vol.
— Lettres sur f histoire de- France. 1 vol.
— Histoire de la conquête dé V Angleterre.
4 vol.
-> Dix ans d^ études historiques. 1 vol.
— Récits des temps mérovingiens, l vol.
— - Essai sur l'histoire du tiers état. 1 v.
Thncydida. Histoires, Traduction par
LOISEAU. i vol.
Vadé. Œuvres 1 vol.
Valiat (da ViriviUa)- Chronique de la
Pucelle. 1 vol.
Vanx-de-Virot d'Olivibb Basselin, poète
normand, i vol.
Wackarlin. Musiciana, Anecdotes , 1 vol.
viiianauva-Baairanioat. Le Livre des
aIfliyéK. Douleurs ei consolations. 2 vol.
Villon (François). Poésies complètes.
Sotfs par L. MoLANO. 1 vol.
Volsanon. Contes et poésies fugitives
avec introduction, i vul.
voinay- Les Ruines. — La Loi naturelle.
— L'Histoire de Samuel, i vol.
Voltaira. Théâtre, contenant tous les
chefs-d'œuvre dramatiques, i vol.
— Le Siècle de Louis XIV, 1 vol.
— Siècle de Louis A F, Histoire du Parlement, ivol.
— Hnmans. Contes en vers. 1 vol.
— Histoire de Charles XU. i vol.
— La Henriade. i vol.
— EpUres, contes^ satires, èpigrammes.
-~ Pucelle d^ Orléans. Poèmes, Si chants.
1 vol.
— Lettres choisies. Notice, notes explicatives sur les faits et personnes du lemp";, par Moland. 2 vol.
— Le Sotlisii'r. i vol.
'Waréa (B.). Curiosités biographiques.
Particularités pliysiquesi quelques personnages célèbres, fvol.
Ysabaau. Médecin du Foyer. 1 vol.
Tabarin (Œnvrea da), Si^ecles Aventures liu Capitaine Rodomont, la Farce des Bossus, etc. Préface et Notes, i vol.
Format iii-24 Jésus (ancien in- 12), édition Lefèrre. — 2 fr. 50 le Yolame.
DelUla (Œuvres), notes d'AiHÉ Martin.
i vol.
Botsnat. Oraisons funèbres^ Panégyriques
fi sermons. 4 vol.
Flanry. Divcows sur Chistoire ecclè' siastique, hioewrs des Israélites, Traité des chrétiens. Traité des études, etc. 2 v .
Maory. Essai sur ^éloquence de laChaireU.
A 2 FR
Braniftma. Vies des dames galantes, revues sur l'édition de 1740. 1 voL-
caslioatro (Le dernier descendant de).
Le grand- interprète des songes. 1 vol.
ooiord, Boart. Messieurs les Cosaques.
Relatiou cbarivarique, comique, hauts faits des Russes en Orient, 100 vignettes par Gham. i vol.
Banaia (Armand). Le Secrétaire imiver-
SÉRIE. — VOLUMES
sel, modèles de lettres sur toutes sortes de sujets, modèles d'actes sous seing privé, etc. 1 beau vol.
— Le Secrétaire des familles et des pensons, contenant : IP les règles du style épistolaire; 2o des exercices sur les sejets de lettre.s; 3o des lettres choisies, l vol.
— Secrétaire de compliments, Jour de Tan, fêtes, etc. i vol.
n>«lctin«i. Le Japa». Histoire et descriptions. Une carte par V.-A. Malte- BauN. S Tol.
Lalanne (Ludovic). Curiositét biographiques. 1 vol.
— Curiosités bibliographiques. 1 vol.
Lamartine. Raphaël. Pages de la TÎng-
tième année. 3* édition. 1 vol.
Lambert (L.). Le Galant Secrétaire, 1 v.
Lacas. Curiosités dramatiques, 1 vol.
Magus (Antonio-). L*Art de tirer tes
cartes, Illast. d'environ 150 grav. 1 v.
SÉRIE. — VOLUMES, AU LIEU DE
Gapefl^e. Isabelle de CastUle, 1 vol.
— Marie de Médieis. 1 vol.
— Marie-Thérèse d'Autriche, l vol.
— La Favorite d^un roi de Prusse, la comtesse Lichtetieau, 1 vol.
Histoire des quatre fils Aymon^ dk Jean DE Calais et de Jean de Paris. 2 vol.
Histoire de FortunatuSj suivie de VHistoire des Enfants de Fortunatiis, 1 vol.
Histoire de Robert le Diable, de Richard
Meiii (B.), Utero seeretario iialiauo (ogoida a scrivere ogni sorta di lettere). 1 t.
Merlin. Le grand livre des oracles. 1 vol.
aCoUer (E) l.a Politesse^ manuel de bienséances et da savoir-vivre. 1 vol.
Philipon de la Madeleine. Manuel épistolaire à Cusape de la jeunesse. 17* édition, adopté pour les lycées, i vol.
Prévost (L'abbé). 'Hiahire de Manon Lescaut et du chevalier des Grieux, Xfoiice par Ja!es Janin. i vol.
Regraaolt. Histoire de Napoléon /er.
8 gravures snr acier. 4 vol,
2 fr.,3fr. et3fr.50; net1fr.50
sans Peur^ de Pierre de Provence et de
la Belle Maguelonne, i vol.
Moller (N.). UAnge du Pouliguen, l vol.
Poujoniat. Lettres de Bossuet à un homme
a Etal. 1 vol.
Raymond (Michel). Le Maçon. 2 vol.
Teste- Ilotes sur Rome et l'Italie. 1 vol.
Testa. L« Livre bleu de l'Internationale
i vol.
Tezier. Lettres sur l'Angleterre, i vol.
COLLECTION DE VOLUMES GRAND IN-18 A 1 FR. 50 CENT
Balsamo. Les Petils mystères de la destinée. lilU:>t. 1 vol.
Barème on Ctomptee faits en francs et
ceniiuies. 1 vol. iii-32 cartonné.
Blanchecotte (.Mme), i^oèfies. i vol.
BeUoc Alphabet de ia Grand' Mère^ ponr
enseigner, eu moins de trois moi-, &
bien lire, i vol. cartonné.
Bochet: Le Livre du jour de l'an. Recueil
de complimentf., de lettres poar fèies
et anniversaires. 1 vol.
Gaffliostro (Le dernier descendant de).
L Interprète des songes, i vol.
Danois (Armand). Le petit Secrétaire
français, i vol.
— Felit Secrétaire de compliments pour
premier de l'an, fêtes, baptâmes. i vol.
Ssmaèi. Manuel th cartomancie^ l'art de
tirer 1 s cartes. Illustré fisr. i vol.
Lambert (Léon). Le petit Secrétaire ga-
tanty ou petit Guide épistolaire à l'usage
de.s amants. 1 vol.
Martin (Aimé). Le Langage des fleurs, 1 v.
Melzi (B). // nuovisHmo seeretario ito^
liant (o guida a scrivere ogni sorta di
lettere). 1 vol.
Méritons (Mme Hortensb db). Novum or^ . ganum ou Saintetés philosophiques, i vol.
Merlin (Albertus). Le Livre des oracles.
t vol.
Moller. Petit Traité de la politesse fran'
çaise.Coà^ des bienséances et du savoirvivre, i vol.
Péripord. Le Trésor de la euisînièrey et
de ta maîtresse de maison, 7e édition.
i vol.
BIBLIOTHEQUE DU PUJET
ŒUVRES DB FREDERIKA BREMER
Traduits sur tes textes originaux suèdis
X«es Voisins, i vol. 3 fr. 50
JLiO Fojer domestiqae, ou Chagrins et Jo' es de la famille. 1vol. . . 3 fr. 50
X^es Filles da Président. 1 v. 3 fr. 50
LA Famille H. i vol 3 fr.
Un Journal, i vol 3 fr.
Guerre et Paix. Le Vojaire de la Saint-Jean. 1 vol 3 fr. 50
Abrégé des voyageas de Mademoiselle Bremer dacis l'Ancien et le Nouveau-Monde, i vol 3 fr.
r«a Vie der famille dans le Koaveaa Monde, lettres écrites de l'Amérique et de Onla. 3 vol. à. . . . 3 fr. 50
X«as Gonsins, par madame la baronne de Knorring. iVol 3 fr. 50
par madame
. 3 fr. 50
par I'Oncle
Une Femme capricieuse, Emilie Garlèn. 2 vol. &
L'Argent et le travail, Adam. 1 vol 3 fr. 50
La Veuve et ses enfants i par madame SCHWA.RTZ. i vol. . . 3 fr.
Les Eddas, traduites de l'ancien idiome Scandinave. 1 vol. in-8. ... 5 fr.
Histoire de Gustave II Adolphe, par A.Fryxell. iv.io-i6. . . . 3fr.50
Fleurs Scandinaves, choix de poésies.
— Edition in-16 3 f r
La Suède depuis son origrine Jusqu'à nos Jours, par Agardr. 1 vol. 2 fr. 50
Ghromqnes du temps d'Erik de Poméranie, psr Carl Bernhard. 1 volume 3 fr. 50
NOUVELLE FLORE PliANÇAISB. Descriptions des plantes qui croissent spontanément en France et de celles qu'on y cultive en grand, avec Tindication de leurs propriétés et de leurs usages en médecine, en hygiène vétérinaire, dans les arts et dans Téconomie domestique, par M. Gillet, vétérinaire principal, et par M. J. H. Magne, professeur de botanique à Técole d'Âlfort. 1 beau volume grand in-i8, 100 planches composées de 1,200 figures 8 fr.
COURS ELEMENT AinE D'HISTOIRE NATURELLE, à l*usage des lycées et
»sramme de 1 Univër- • • 6 fr.
des maisons d'éducation, rédigé conforméiùent au programme site. 3 forts volumes in*l2 ornés de plus de 2,000 iigures à.
Zoolofi*» par MiLHE-EswASDS, membre de l'Institut, proftissear au Jardin des Plantas. 1 vol 6 fr.
Botanique* par M. A. de Jossieu, de
l'Institut. 1 Tol 6 fr.
Minéraloffl» et Oéoloffie, par M. F. S.
Bedoant, de llatititiit. 1 vol.. . 6 fr.
Z«a Géologie seule. 1 vol ... . 4 fr.
GEOLOGIE, par M. E. B. DE Chancourtois. 1 vol i fr. 3o
COURS ÉLÉ9IBNTAIRE DE CHIMIE, par M. Y. Regnault, de Tlnstitat. 4 vol. in-18 Jésus, ornés de 700 ligures, nouvelle édition 20 fr.
TRAITE DE MÉCANIQUE RATIONNELLE, contenant les éléments de mécanique exigés pour l'admission à l'Ecole polytechnique et toute la partie théorique du cours de mécanique, par M. Delaunat, de l'Institut. 1 vol. in-8 *. . . 8 fr.
COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIQUE THÉORIQUE ET APPLIQUÉE
à l'usage des facultés, des établissements d'enseignement secondaire, des écoles normales et des écoles industrielles, par le MÊhB. 1 vol. in-1» Jésus, illustré de 540 ligures, nouvelle édition. 8 fr.
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ASTRONOMIE, concordant avec les articles^ du
programme ofticiel pour l'enseignement de la cosmographie, par lb même. Iv. in-18 jés., ill. de planches et de vignettes, nouvelle édit. 7 fr. oU
TRAITÉ D'ASTRONOMIE APPLIQUÉE A LA GÉOGRAPHIE ET A LA NAVIGATION, suivi de la géodésie pratique, par Emu. Liais, astronome de l'Observatoire national de Paris. 1 fort vol. grand in-8. ... 10 fr.
COURS D'ARDORICULTURE
Première partie. Pplncipes g^neraaux cl'farl>oi*leultui*e« — Anatomie et physiologie végétales. Pépinière. Greffes, par Dv Breuil. 175 fig 1 vol. in-18 Jésus . . . • 3 fr. 5"
Diuxième partie. Cultiii*e des arbres et arbrisseaux a, Ik^ults de table, 573 iig. 1 vol. gr. in-18 8 fr
Cultiii^e des arbres et arbrisseaux d'orneiuent. 1 vol. in-1 Jésus avec tableaux, plans et 190 figures représentant les principale^ espèces ' . . • . 5 f r
Les vi^nobicss et les arbres à fipuits à cidre* — L'olivier, 1< noyer, le mûrier, etc. 1 vol. in-18; 7 cartes et 384 fig. dans le texte. 6 fr,
INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE SUR LA CONDUITE DES ARBRES FRUI TIERS. — Ouvrage destiné aux jardiniers, aux élèves des fermes-écoles 1 vol. in-18 Jésus, 207 figures . 2 fr.
TRAITE ÉLÉMENTAIRE D'AGRICULTURE, destiné aux écoles d'agriculttti et aux cultivateurs, par MM. Girardin. correspondant de l'Institut et D liBEDiL. 2 forts vol. in-18 iésus; illustrés de 955 fip
' OUVIIAGES DE M. JOSEPH OARNIEB (de l'institut)
PROEESSCUR d'économie POLITIOUE A L*ÉCOLB NATIONALE DES PONTS ET CHAUSSÉES SECAÈTAIRE PERPETUEL Dl LA SOCIÉTÉ d'ÉCONÔMIE POLITIQUE, ETC.
Premiires notions d'économie poUtlqno, sociale on industrielle contenant en entre : la Science du Boft" homme Rivhard, 1 vol. in-i8. 2 fr. 50
Tk'aiié d'économie politiq(iie, sociale' on industrielle. Exposé didactique des principes et des applications de c«>tle science et de l'orgaDisatiOD économique de la société. 8* èdiiion angment. 1 vol.
grand in-l» 7 fr. 50
Traité de finances. - L'impôt, son assiette. — Les Rétormes financières, «tn.
Nouvelle édition,' 1 vol. in-8 . . 8 fr.
Traité complet d'aritlunetiqne théorique et appliquée QU Commerce, à tu Batif/ue, flK.r Fha ces, i vol. in-8. 8 fr-
Ifotes et petits Traités, faisant suite a»
Traité d'économie politiqne, et contenant : Eléments db statistique, i fort vol in- 18 jésus 4 fr. 50
Ces ouvrages constituent nn Cours complet d*£eononiitt politique et sociale.
ÉLÉMENTS DE GÉOLOGIE On changements anciens de la terre et de ses habitants, tels qn^ils sont représentés par. les monuments géologiques, par sir ^ h. Ltell, baronnet, membre de la Société royale de Londres. Traduit de Tanglais snr la sixième ëditiou par M. Ginestou, bibliothécaire de la Société d'encottragement ; sixième édition, considérablement augmentée, illustrée de 776
graYnres. 2 beaux volumes iri-8 20 fr.
PBINCIPES DE GÉOLOGIE, OU ILLUSTRATIONS DE CETTE SCIENCE Empruntés aux changements modernes que la Terre et ses Habitants ont subi», par Charles Ltell, baronnet ; traduit de l'anglais, sur la dixième
édition, par M. Jules Ginestou. 2 vol, in-8 . .^ 25 fr.
ABRÉGÉ DES ÉLÉMENTS DE GÉOLOGIE Par SIR Charles Ltell, traduit par M. Ji les G rnssiou. Ouvrage illustré de
644 gravures, i fort vol. grand in-18 Jésus 10 fr.
MANOEL DES FONDS PUBLICS ET DES SOCIETES PAR ACTIONS Par A. Courtois fils, membre de la Société libre d'économie politique de
Paris. 8« édition refondue. 1 fort vol. grand in-8 jésus 20 fr.
TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DES OPERATIONS DE BOURSE Par A. Courtois fils. Nuuvelle édit. remaniée et augmentée, 1 v. gr. in-18. 4 fr.
TABLEAIX DES COURS DES PRINCIPALES VALEURS Négociées et cotées anx bourses des effets publics de Paris, Lyon et Marseille du i? janvier 1797 (28 nivôse an V) à nos jonrs, par lb hAhe.
1 vol. grand in-8 oblong, relié 15 fr.
MANUEL DU CAPITALISTE Ou Comptes faits des intérêts à tous les taux, pour toutes sommes de 1 jus* qu'à 366 jours, ouvrage utile aux négociants, banquiers, commerçants de tous les états, trésoriers, receveurs généraux, comptables; aux employés des administrations de finance et de commerce , par '- Bonket. Edition augmentée. Notice sur l'intérêt, l'escompte, etc., par M. Joseph OAHifiER, revue, pour les calculs, par M. X. Rtmkiewicz, calculateur du
Crédit foncier. 1 volume in-8 6 fr;
LA TENUE DES LIVRES En partie simple et en partie double, mise à la portée de toutes les intelligences, pour être apprise sans maître t comptabilité des Commerçants, Banquiers, Industriels, Propriétaires, Entrepreneurs, Agents de change. Courtiers, Agriculteurs, des Sociétés en commandite et par actions, etc. Ouvrage offrant un cours complet de contentieux commercial. Adopté par le Tribunal de Commerce de la Seine et par l'Ecole du commerce, etc., par Louis DErtAi^QUE, expert près les Cours et Tribunaux, professeur de comptabilité générale. 20» édition. 1 fort volume in-8, 825 p. . . 7 fr. 50 TENUE DES LIVRES RENDUE FACILE Méthode d'enseignement à l'usage des personnes destinées au commerce, comprenant trois méthodes : l'une pour simplifier la balance générale, l'autre pour tenir les livres en double partie par le moyen d'un seul registre dont tous les comptes balancent journellement ; et la dernière en un supplément séparé pour tenir les comptes de banque en participation, par M.ED.DEGRiNGi.Edit^revueaveopoin, parEo. Lefebvre. 1 vol. in-8 5 fr.
OmDB DU GAFITALI8TB
Ou Comptai &its d'intértti à tout 1m Uoz, pour toutes l«t sommet de f à 366 jonn, par Bohnbt. 1 volume gnmd iti-l8 a fr
TEAITB COMPLET, THBORIQUB BT PRATIQUE DES COMPTES
EN PAHTICIPATION
DiU vulgairemei.t comptes à 1/2, à 1/3, à 1/4, par Lomt Dkplahqcb. 1 vol. iii-8 , 3 ft.^
ASPIRANTS AU VOLONTARIAT D UN AN
CHAQUE VOLDlll FOBMB UN TOUT COMPLET ET SB VEND SiPABÉHENT
tastmctioa primaire, par U. BouReui»
6N0N. 1 fort vol 3 fr. 50
Africnltvre, Économie mrale, pu* M. G. Rbnaud, 1 vol. avec gravures et «irtps 6 fr.
AfrlenXtore, par M. BonBcmoNOX» f vol.
avec gravures 3 fr.
Commerce, par A. Roobr. i vol. 3 fr . 50 ladastrie. par Arthur MANem, i volume
gravures 3 fr. 50
PnOGRAMMG DEVELOPPE DES EXAMENS DIT VOLONTARIAT
Une Série de questions sur les matières de ces examens, conforme aox der* nières instructions ministérielles, par Bourgdighon. 1vol. in-18. 1 fr. 50
LOIS, DÉCRETS ET INSTRUCTIONS, RELATIFS AU VOLONTAllIAT D*UN AN
Suivis àvL Règlement ministériel sur les Engagés conditionnels de lr« et
de 2« année 50 c.
LOIS ANNOTÉES SUR l/ORGANISATION, LE RECRUTEMENT
DE L'ARMÉE ET DES CADRES
Suivies des décrets/ instructions et circulaires ministérielles relatives aux engagements conditionnels d'un an, aux engagements volontaires, aux rengagements, aux opérations des conseils de revision, etc. 1 volume
grand in-32 Jésus 2 fr.
LOI SUR LE RECRUTEMENT DE L*ARMÉB Annotée et expliquée, mise à la portée et à l'usage des employés civils et
militaires et des gens du monae. In-32 50 c.
MANUEL DES CANDIDATS AUX GRADES D'OFFICIERS Dans la réserve de Tarmée active et daus l'armée territoriale. Conforme au
Srogramme ministériel du 26 juin 1874. Figurer daus V» ^ezte. ^4or«t n 5 octobre 1863, ordonnance du 3 mai 1832. Fortification, etc., par d'An-
CIBMS OFFICIEBS. 1 vol. in-18 3 fr. 50
NOUVEAU GUIDE DE LA CORRESPONDANCE COMMERCIALE Ck)ntenant 515 lettres : circulaires, offres de services, entrc^e eu relations, lettres dMntroduction et de recommandation, lettres de crédit, prise d'informations et demande de renseignements, ordres de bourse, ordres en fabriques, demandes d'argent à des non-commerçants, traites, lettres de change, eonsignations, assurances, avaries, eto. , par H Page . 1 vol. in-S. 6 fr.
LE SECRÉTAIRE CO^IMERCIAL
Par Hbitrt Page. Extrait du préoédent. 1 vol. in-18 3 fr.
TENUE DES LIVRES RENDUE FACILE A l'usage des personnes destinées au commerce, comprenant une instruction pratique, pour l'application à toute espèce de compte, des Règles de la comptabilité en partie double et partie simple, par un ancien négociant.
1 volume grand in-18 Jésus 3 fr.
NOUVELLE ACADÉMIE DES JEUX Contenant un Dictionnaire des jeux anciens, le nouveau jeu de croquet, le besigne chinois et une étude sur les jeux et paris de courses, par Jean
Qdinola. 1 fort volume grand in-18 avec figures . 3 fr.
o^A,®^*^'*'^'^ ILLUSTRÉE ET LE SIEGE DE PARIS <18'90-V1> oublies par les éditeurs du journal V Illustration. 1 fort vol, in-folio. 12 fr
PANORAMAS ET DE VUES PITTORESQUES
Complets chacim en 1 fort Tolume in-18 jésns a prix réduits
Reliure toile pleine, 1 fr, par volume en plus
M onToaù guide Bénéral du Toyageur «n Italie, indiquant tons les reosntgneinents nécessaires. Ilinstrations.' pians des Tilles et des mnsées, etc.^ nonvelle édition, par Lcgbntil. i beau vol.
in-3î, relié 6 fr.
ItouToau guide général du voyageur en France, par Am. db Gésena, carte des chemins de fer 4 fr>
Z«es euTirons de Paris, par ÂM. db Gésena. Guide pratiqné 4 fr.
Nouveau guide du voyageur aux Pyrénées, par Lacroix, i vol. . . . 5 fr.
Nouveau guide aux bains de mer des côtes de France, par £nfiÈNB d'Au- RiAC. 1 vol 5 fr.
Nouveau guide du voyageur aux bords du Rhin 3 fr.
Nouveau guide général du voyageur en Allemagne et dans les £tats aairi* âiiens, par £.i non 5 fr.
Nouveau guide général du voyageur en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, par William Darct. , ; 5 fr.
Nouveau guide* général du voyageur en Hollande, av. carte et vues, etc. 2 fr.
Nouveau guide général du voyageur en Suisse, par J. Lacroix. . . 5 fr.
Guide universel et complet de rétra»-
fer dans Paris, suivi des environs de aris, p. DoMYiLLE. 1 v. in- 18 rel. 4 fr.
Nouveau guide pratique dans Paris
à Tusage des Etranger» fi des habitants.
1 TOl. grand in-32, re ié. . . . 2 fr.
Nouveau plan de Paris et des communes de la banlieue, 1 teuil le grand monde, réimprimé en couleur. • 5 fr.
Guide universel de l'étranger dans Marseille, nouvelle édition, par LbasNTiL. i vol. in-18 relié. . 3 fr. 50
COLLEGTION^DE NOUVELLES CARTES
Itinéraires des principaux Etats européens, à l'usage des voyageurs et des
fens du monde, indiquant les voies de communications, chemins de fer, ressés d'après les documents les plus récents par A. Yuillemin.
de l'Ecosse i feuille jésus . . S fr.
Le Rhin et les pays voisins de Constance k Cologne, i feuille. . . i fr.
Carte des environs de Paris villes, eommuoes et chAteaux; ohemins de fer, i feu iUe grand aigle t fr.
Carte delà Belgitiue. 1 feuille, i fr.
Carte de la Hollande, i feuille. 1 fr.
NoùveUe carte de l'Italie. 1 feuille jésjs S fr.
Carte de l'Angleterre, de llrlande et
Nouvelle carte de l'Espagne et du Portugal, i feuille jésus ... S fr.
Nouvelle carte de la Suisse, i feuille jésus 3 fr.
Nouvelle carte de l'Allemagne.
i feuille jé&ns 3 fr.
Carte pliysi<iue et politi<iue du Portugal. 1 feuille demi-jésus. . , i fr.
Carte générale des chemins de fer fkrançais, par Gharle. 1 feuille colomb. 3 fr.
Nouvelle carte itinéraire des chemins de fer de l'Europo centrale, par A. Ydil- LEU.N. 1 f. gr. aigle , . 3 fr.
Plan de Paris. Illustré des vues des principaux monuments, i f. d.-e. 1 fr,
Paris et ses nouvelles divisions municipales. Plan-Guide à l'usage de l'étranger. Dressé par A. Yuillemin, géographe, i feuille grand aigle. 1 fr. 6(^
Nouveau Paris monumental. Itinéraire pratique des étrangers dans Paris. 1 feuille demi-colombier, imprimée en litho -chromo , . 1 fr.
Itinéra^e des omnibus et tramways dans Paris. 1 feuille demi-col. 1 fr. 20
Plan illustré de Xjyon et de ses faubourgs. 1 feuille grand colombier. 2 fr. Le même demi-colombier 1 f^.
Plan général de Marseille, dressé et gravé par Pépin-Malherbe i fr.
Plan de Nice.— Menton. Contenant l'itinéraire de toutes les rues, quais, places, passages, boulcTards et parcours des tramways. 1 feuille demi-colomb. 1 fr
— ao — BUlIOnâtUE UTIIE-FBAIÇAISE
PUBUÉE PAR M. C. L. F. PANCKOUCKE
In-80, papier TA dei Vosges, non mécanique, caractères neafs
Au lien de 7 fr; net 3 fr. 50 c. le vol.
OEUVRES COMPLÈTES DE TACITE
TRADUrrBS su FBANÇAIS. 7 TOL. IN-8*
QvlBiilieB {CEurres complètes ie),
traduction en fran^ai^, 6 volâmes
in-8.
TeUeins Paterculns. tradnction nou-
Telle par M. Despbès. 1 vol.
Valére Maxime, traduction nouvelle
par M. Fbeuion. 3 vol.
Ovide, Uéiamorphote»^ par tf . Gho6. 3 ▼.
Valerios FUccns, tradnct. dePebcetil*
1 volume.
Silice, trad. pir MM. Rinn, Achaintbe
et liOUTTBTILLE. 4 VOl.
Phèdre, traduction par M. F. Panc
KoucKE. — Avec un fac-similé*
SECONDE SÉRIE, 33 VOLUMES, ÉPUISÉE
Z«es ouvrer** euiTmato «loi none restent en nombre, 7 fr. ; net, 6 fr.
iQsone, tradnction de Corpbt. 2 vol.
Sesene, Comelins Sevems, Avienus*, Dionysine Ceton. i vol.
C Luciline, traduction de M. E. P. GoB- PBT; — X.aciliu8 Joaior, Seleins. 1 v.
Bietolre d'Anguste. 3 vol.
Jolius Obsequene, X*ucius Ampellius*,
traduction de. Nf. VEacER. i vol. Jomeadèe, traduction de M. Savaoneb.
i vol.
Poetae minores :Arborids*, Galpdbmus»
huCBERiA*,GRATii:s Faliscus, Lupercus
SERVASTUS*. NEME5IANDS, PENTADIDS*,
SaBiniis*, Valkrids Cato*, Vb^tritibs, Spurinna*, <*t le Pervifiiliiim Veneris, traduction de M. Cabahet-Dupatt. 1 vol.
Pelledius. Economie rurale, i vol.
Pomponius Melsk Vibius Bequester*,
Btliicus Ister*, P. Victor, traduction
de M. Louis Baudet, i vol.
Sensorinns*» traduction de GBABT. 1 vul.
M. Man-
traduction
Sextns Pompeius Festns,
de M. Savagner. 2 vol.
Seztns Anrelius Victor, traduction de M N. A. Dubois, i vul.
Verron, Economie rurale^ traduction de M. RoussELOT. i vol.
Les ouvrages et-dessoiis sont presqiu> épuibés. Il ne reste pins que quelque»
exemplaires. Par exception, au lieu, df 7 fr. le vol. ; net 6 fr.
César, œuvres cooiplèies. Traduction
Artaud. 3 vol. in-8.
Horace, œuvres complètes. Traduction
Amab, Anobibux, etc. 2 vol.
Bilius Italiens. Les Puniques. Traduction CORPET et 1)UB0I8. 3 vol.
Pline l'Ancien, Histoire vuturtHe^ tra-
dudiou, par Ajasson be Granbsagne.
20 voluaies.
Justin, traduction nouvelle par MM. J.
Pibbrot eLBoiTARB. Notice par m. Lata.
2 volumes.
Pline le Jeune, traduclionï nouvelle de
Sact, revue et corrigée par M. J.
PiBBROT. 3 vol.
Juvénal, traduction de M. Dussaulx,
revue par xM. J. Piebbot. Î vol.
N. B. ~ Il existe encore dans nos magasins trois collections complètes de la Bibliothèque latine, 211 Yolumes. Au lien de 1 500 fir.; net, 1,200 f)r.
> Un certain nombre des ou vraf^es composant la collection étant épuisés ne figurent
pas sur Ifi Catalogue. Gomme il nous rentre de lemps en temps des volumes et
'^ nous sommes disposés à faire l'acquisition de ceux qu'on vient iioos offrir, on
toujours nous adresser des demandes pour les ouvrages même qui ne sont pas
es ici.
TARIF POUR CUDF.R LES DOIS EN GRUME ET EQUARRIS
D'après les mesures anciennes avec leur réduction en mesures métriques, suivi d'une instruction pour la réduction des bois ronds et équarris, d*un tableau servant à déterminer les produits en nature des arbres de futaie pris sur pied en forêts, et d*un second tableau pour estimer la valeur des taillis d'un âge quelconque, par Etienne Prugnaux, arpenteur forestier. Nouvelle édition revue. 1 vol. in-18 2 fr.
GRAPHOLOGIE
Ou les mystères de récriture, par Desbarolles et Michon. 1 v. in-18. 4 fr.
LE CDIâlNIEn EUROPÉEN
Les meilleures recettes des cuisines française et étrangère pour la préparation des potages, sauces, ragoûts, entrées, rôtis, fritures, entremets, desserts et pâtisseries, complété par un chapitre sur les dessertes ou VArt
, d'utiliser les restes d'un bon repas \ le service de table, la meilleure manière de faire les honneurs d'un repas et de servir les vins, les confitures, les sirops, les bonbons de ménage, les liqueurs, les soins à donner à une cave bien montée, par Je les Bretkuil, ancien chef de cuisine. 1 fort vol. gr. in-18 de 800 pages, 300 grav., nouv. édition, revue et corrigée. . 5 fr.
FORMAT GRAND IN-18 ANGLAIS
I>« la GélébratioB da DimanelM. 1
voiiiDie 75 c.
RéMUBé do la Qaestioa sociale. —
Banqae d'échange. 1 vol. 1 fr. 25 Intérêt et principal, discussion entce
MH.ProudhoueiHaxiial 1 v. 1 fr. 50 Id6« ffénérala de la Révolatioft an
ZIZ< siècle. 1 vol 3 fr.
X«a Révolntion sociale démontrée par
le Coup d'Elat. 1 voi. . . . 2 fr. 50
Des RMormes à opérer dans l'exploitation dss chemins de fer, et des
conséquences qui peuvent en résulter.
1 volnme 3 fr. 50
Proposition rotative à l'imp&t snr'le revenu- i vui 15 c
Organisation da iravaB, Blanc. 1 vol. in-18.
par l.OTn<
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/grammaireelment01clgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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